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Occupons-nous de nos affaires ! 


Collectif contre les expulsions 

Ne pas avoir les "bons" papiers 

en poche n'est pas un crime... 
Occupons les Centres fermes ! 


Collectif Chômeur, pas chien ! 
Le chômage c'est la misere, 
le travail c'est l'exploitation... 
Occupons les files de pointage ! 


Collectif sans nom 
Le droit d'usage social 
contre le droit de propriété... 
Occupons les maisons abandonnées ! 
Collectif sans ticket 
Trams, bus et métro gratuits 
pour les chômeurs et les minimexés.… 
Occupons les transports en commun ! 
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Tarif des abonnements 
e Belgique : ordinaire 700 fb - soutien 
1000 fb ou plus - spécial fauché(e) ou 
taulard(e) 400 fb à verser sur le compte 
de 22-Mars Éditions 001-0536851-32. 

e France et autres pays : 200 ff ou 
1.200 fb par mandat postal interna- 
tional ou pour la France par chèque 
bancaire à l’ordre de Roger Noël. 


e Éditeur responsable: Noël Roger / Babar, 
Boite postale 103, 1050 Ixelles 1 e Ce 
numéro a été tapé, monté, imprimé, envoyé 
et distribué par Antonio, Anne-Marie, 
Renée, Jean-Marc, Chiquet, Gun, François, 
Juju, Claudio, Manon, Bernard, Roger, 
Babar et les autres (merci!) e Aidez-nous à 
travailler moins: envoyez-nous directement 
vos textes sur disquettes PC € Les articles 
signés n'engagent que leurs auteurs © Pas 
de ©, reproduction libre en citant la source 
e Tirage 5.000 exemplaires @e Le chiffre, 
en haut et à droite de votre nom, sur la 
bande adresse (finabo 205) correspond au 
dernier numéro de votre abonnement. 


Celles et ceux qui savent 
que nous ne recevons de l'argent 
mi du Ministère de l'intérieur, 
ni de généreux donateurs désintéressés, 
toutes celles et tous ceux la, savent 
que pour que ce journal continue 
à paraître, il faut mettre la main 
à la Done et ils / elles s'abonnent ! 
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COMMUNIQUÉ DE PRESSE / 9 MAI 1998 


L'Affaire Dutroux 
permet-elle aux polices 
de faire n'importe quoi ? 


Un vent favorable nous a fait parvenir un "Extrait des dossiers de synthèse de 
la Cellule Neufchâteau BSR" relatif à deux PV me concernant. 

Le premier portant référence "07-NR.37-PV150.123/97(DPJ)" dont le contenu 
est décrit comme suit "Interception à la poste de IXELLES d’une lettre relative 


à la pédophilie (cassette avec mise à mort et/ou viols). On parle d'une Baronne 


et de Dutroux”. 


Le deuxième portant référence "28 DV-150.123 GD PJ BXL" dont le contenu | 


est décrit comme suit : "Lettre relative à la pédophilie et à DUTROUX arrivée à 
la poste de IXELLES. Intervention Süreté de l'État sur boîte postale de 
NOËL". 

Devant ce viol caractérisé du secret de la correspondance (inscrit dans la 
Constitution) je pose au Ministre de la Justice les trois questions suivantes : 

1) "L'intervention" sur du courrier privé est-il une pratique habituelle des 
services de police ? Quelles sont les modalités juridiques qui régissent ces 


| "interventions" ? Ces "interventions" sont-elles faites sous le contrôle d'un 


magistrat ? | 
2) Comment les services de police étaient-ils au courant de l’arrivée de ce 


| courrier dans ma boîte postale ? Ma boîte postale est-elle surveillée en 


Je m 'abonne Sandi 
O Je verse sur le compte 001-0536851-32 
O Je joins un chèque barré dans l'enveloppe 
(pour la France à l'ordre de Roger Noël) 
O J'envoie un mandat postal international 


Veuillez me faire parvenir Alternative à l'adresse suivante 
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_à renvoyer à Alternative Libertaire, Boite postale 103 1050 Ixelles 1 


permanence ? Si non, combien de temps a-t-elle été sous surveillance ? Est-ce 
| Suite à des écoutes téléphoniques que cette surveillance a été mise en place ? 


3) Comment se déroule concrètement cette "intervention" ? Est-ce un policier | 


| qui manipule mon courrier ? Est-ce un employé de la poste qui travaille aux 
| ordres des services de police ? Cette intervention consiste-t-elle en l'ouverture 


| de tout mon courrier pour “sélectionner” ce qui doit être "intercepté" ? 


En espérant que, comme moi, vous êtes attaché au secret de la 
correspondance (une des bases fondamentales de l’État de droit dont se prévaut 
le pouvoir démocratique"), je vous remercie par avance de relayer mes 
questions dans vos colonnes ou sur vos ondes... Ê 

Roger Noël - Babar 
NB : Est-il utile de préciser que mis à part un article bien torché dans le nouveau 
quotidien Le Matin, ce communiqué de presse n'a été relayé par aucun média, 
ni journaux, ni télé, ni radio... Que des services de police violent votre 


correspondance sous prétexte d'enquêtes sur l'affaire Dutroux, et c'est un non- | 


événement... 
NB2 : Au moment où nous mettons sous presse, le député écolo Olivier Deleuze 
doit interpeller le ministre de la justice pour lui demander les conditions dans 


lesquelles se sont déroulées ces "interventions" sur la boîte postale d’Alternative 


Libertaire. La suite au prochain numéro... 
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Depuis le 1er avril 1998 
les z'anars ont enfin un site à 
eux en Belgique francophone. 
Vous êtes déja plus 
d'un millier à l'avoir visité... 
Continuez... Faites savoir 





ses el etes ee qe var 





attendons vos critiques ! 





pra, pe/AL 


| la nouvelle à vos amile)s... Nous 








Des papiers DOUr toutes et tous! 





mai 98 : occupation du futur "Centre pour étrangers illégaux". 


Conspiration, 
piège à organisation 


Depuis quelques semaines, à Liège, le 
cercle qui englobe ceux que la défense de la 
démocratie et de la justice intéresse encore 
frémissait d’une tension contenue : le collec- 
tif Refus préparait "quelque chose" en rela- 
tion avec le camp de concentration en cons- 
truction sur les hauteurs de la ville, à Vot- 
tem (pour rappel: le premier mars, une 
manifestation de protestation contre l’ouver- 
ture du "Centre fermé" avait rassemblé 
3.500 personnes). 

La difficulté quand on prépare “quelque 
chose", c’est de conserver une confidentia- 
lité suffisante pour que les flics ne soient 
pas sur place avant vous et d’en même 
temps mobiliser assez de monde pour soute- 
nir l’"intervention", puisqu'il s’agit essen- 





que les choses allaient se passer. Les jeunes 
sympas, c'était la cellule opérationnelle de 
choc, avec GSM et tout le tremblement. 
Essentiellement des filles. Et Bernard. Elles 
nous ont appris que tout s’était bien passé, 
les copains étaient entrés dans le camp sans 
problème, ils s’étaient barricadés super à 
l'intérieur de la "salle de séjour” ("ce n’est 
pas une prison"), ils étaient 22 et avaient 
suffisamment de vivres pour tenir trois 
jours, 6 folle jeunesse. 

Nous nous sommes avancés dans la rue 
qui borde un des côtés du périmètre du 
camp et nous avons découvert la banderole : 
"Les gentils occupants VOUS souhaitent la 
bienvenue”! 

Les abords avaient le relief défoncé d’un 
chantier. Pas étonnant, c'en est un. Sauf que 
la grille de cinq (?) mètres bouclant le pour- 
tour est déjà installée. Juste à côté d’un 





étaient prévenus et les sirènes hurlantes 
annonçaient les renforts. 

Les ouvriers du chantier, un groupe de 
francophones et l’autre de flamands, mani- 
festement spécialisés ès construction de 
lieux pénitenciaires, étaient bien contents de 
l’aubaine : payés sans devoir bosser, qui 
n’apprécierait ? Arrivés une heure avant 
nous, ce sont eux qui ont découvert l’occu- 
pation er entendant des voix dans le bäti- 
ment. L'un d’entre eux a discuté avec les 
occupants pendant une demie heure et selon 
lui, pour les avoir dehors, comme ils se sont 
arrangés, ça va mettre du temps, il y a des 
chaînes, une barre filetée, tout un bazar. 

À part ça, il n’était pas vraiment débor- 
dant de sympathie pour l'initiative : Allez, 
faut bien les mettre quelque part, vous allez 
les prendre chez vous, peut-être ?..… Ces 
gens-là viennent des pays les plus riches de 





tiellement 


nu, quand il ne s’agit 
pas de faits divers ju- 
teux ne se déplacent 
que pour des effets de 
foule. Surtout la télé. 
Surtout notre télé natio- 
nale. Et n'importe quel 
militant sait qu’en ma- 
tière de médiatisation, 
c'est évidemment la 
télévision qui est la plus 
productive. 

Le coup du 8 mai se 
jouait donc à trois ni- 


veaux, ceux qui étaient : 


in le secret, ceux qui 
restaient à la périphérie, 
et ceux qui étaient ouf, 
soit dix millions de 
Belges. 


Beaucoup 
d'appelés, 
mais peu 
sur place 

Ma participation 
PÉIPAerIqUE pas ame- 
à | proximité du camp, à à 
un jet de pierre du car- 
refour autoroutier. 

Il n’y avait rien, sauf 
le soleil qui montait 
dans le ciel, les oiseaux 
qui chantaient dans les 
petits jardins des petites 
maisons de briques, 
entre deux prairies 
rescapées. 

Tout de même, en 
nous approchant, une 
bagnole de jeunes sym- 
pas à l'arrêt nous a 
rassurés : c'était bien là 





d’assurer la médiatisation de élevage d’oies, un poste de gendarmerie fait 
l’événement. Or, les médias, c’est bien con- 





face à l'entrée principale du camp. Les flics or, diamant... 


VOTTEM / L'OCCUPATION EN DIRECT SUR INTERNET 


Communiqué n°1 
Le futur "Centre fermé" pour candidats réfugiés 
politiques occupé depuis ce 8 mai à 4 heures. 


Ne pas avoir les "bons" papiers en poche n’est pas un crime. Refuser, enfermer 
arbitrairement et expulser par la force des êtres humais, hommes, femmes et enfants 
parce qu'ils n’en ont pas : oui ! 

Voilà pourquoi, ce vendredi 8 mai à 4 heures du matin, plusieurs dizaines de 
citoyens "conscients et responsables" comme ils se définissent eux-mêmes. soutenus 
de l'extérieur par des centaines d’autres, ont pénétré illégalement et se sont 
enfermés dans les futurs bâtiments de l'Office des Étrangers qui entreront 
prochainement "en service" ici, à Vottem. Juste retour des choses pour ce qu’il est, 





très officiellement convenu d’appeler "centre fermé pour illégaux". 


Par cette occupation symbolique et non-violente, les nouveaux résidents veulent 


| marquer leur solidarité avec tous leurs frères humains auxquels le système politique 


et économique dénie le droit de vivre dignement. Nous voulons aussi réaffirmer 
notre refus inconditionnel et non-négociable d’une répression discriminatoire, 


dégradante et inhumaine qui expulse des milliers (le ministre de l’Intérieur a : 





annoncé le chiffre de 15.000 expulsions par an !) d’êtres humains dont le seul crime 
est de ne pas avoir de papiers "en règle" et d’être, pour les États qui les accueillent, 
aussi indésirables qu'inutiles et inexploitables. | 

Camp qui ne veut pas avouer son nom, cette résidence tout confort, conviviale | 


et qui veille à "l’épanouissement personnel" - 


sa couleur, de son origine, de sa nationalité ou de tout autre forme de différence. 
Voilà pourquoi nous refusons de nous taire et de laisser faire. 

N'acceptons pas aujourd’hui ce que nous dénonçons pour hier. À l’heure où on 
s’apprête à commémorer les cinquante ans des Droits de l'Homme, à l’heure où on 
honore la mémoire des millions de victimes de l’Holocauste, il est essentiel de 


| rappeller que l’institutionnalisation de l'exclusion sociale, politique et économique, 
| la généralisation et la banalisation de mesures discriminatoires, le recul sans cesse 
| croissant des limites éthiques, sont les fondements même de tout totalitarisme. 


Face à la dictature de la réalité économique, chaque revendication, chaque acte, 
individuel ou collectif, de réappropriation de l’espace de liberté est une victoire de 
la vie sur la mort. + Infos : 








dixit le futur directeur - de ses | 
| occupants malgré eux, représente tant par les méthodes employées (enfermement, | 
| cachots, camisole de force, menottes, rapatriements brutaux...) que par les principes 
qu'il sous-tend, une atteinte inacceptable et intolérable à la dignité humaine et aux 
| droits fondamentaux et inprescriptibles de chaque être humain, indépendemmant de 


04/341.02.44 


la terre... C'est vrai | Ils ont tout, minerais, 
ils sont riches à milliards. 


Devant nos réticen- 
ces à admettre un telle 
vision des choses, éton- 
namment tonique et 
contradictoire, il a 
poursuivi sur deux re- 
gistres parallèles ne se 
rejoignant jamais: ls 
viennent chez nous, 
parce que nous, on a de 
l'argent. Interruption 
militante : Vous avons 
de l'argent ? Tac au tac 
citoyen: C'est sur! 
Nous : Vous en avez de 
la chance ! Plus expli- 
cite, un copain: Ce 
n'est pas HOUS qui 
avons de l'argent !… 
Regard interloqué du 
mec, puis revers de 
main exaspéré: Vous 
voulez dire les magouil- 
les et tout ça? C'est 
sûr !. Mais eux (geste 
vers les bâtiments du 
camp) is n'ont qu'à 
pas se laisser faire au 
lieu de venir chez nous. 

Avec mes années 
d'entrainement au ser- 
vice de l'Éducation, Je 
savais qu’on venait de 
déboucher sur une im- 
passe : On s'est battus 
pour la démocratie, 
c'est passqu on nes est 
pas laissé faire que 
nous vivons bien, on ne 
peut quand même pas le 
faire à leur place. Ça 
n'a pas manqué. J'ai 
calté. 

À l'arrière, la cellule 
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papiers 


joint. 


VOTTEM / L'OCCUPATION EN DIRECT SUR INTERNET 
Communiqué n°2 
Venez soutenir les occupants 


Ne pas avoir les "bons" papiers en poche n’est pas un crime. Refuser, enfermer 


| arbitrairement et expulser par la force des êtres humais, hommes, femmes et enfants parce 


qu’ils n’en ont pas : oui | 
Voilà pourquoi, ce vendredi 8 mai à 4 heures du matin, plusieurs dizaines de citoyens 
"conscients et responsables" comme ils se définissent eux-mêmes, soutenus de l’extérieur 


_par des centaines d’autres, ont pénétré illégalement et se sont enfermés dans les futurs 


bâtiments de l'Office des Etrangers qui entreront prochainement "en service" ici, à 


| Vottem. Juste retour des choses pour ce qu’il est, très officiellement convenu d’appeler 


"centre fermé pour illégaux". 


Par cette occupation symbolique et non-violente, les nouveaux résidents veulent | 


marquer leur solidarité avec tous leurs frères humains auxquels le système politique et 
FSnoRIqUE, see le dois de Vivre Senement NQUe UOTE aussi Hans notre refus 
, dégradante et 
incnoe qui SEE ina US (le share de l'Intérieur à a annoncé le chiffre de 
15.000 expulsions par an !) d’êtres humains dont le seul crime est de ne pas avoir de 
"en règle". 
Nous avons besoin de votre soutien et de témoins quand se produira notre expulsion! 
Venez nombreux devant le centre fermé de Vottem dès que vous le pouvez. | 
Votre association peut aussi manifester son soutien en renvoyant le communiqué ci- 





Nous soutenons l'occupation non-violente du futur "centre fermé pour illégaux" de 
Vottem et nous déclarons solidaire de ceux qui y ont pénétré illégalement. Nous 
réaffirmons avec eux que le droit humain - celui du droit à la vie ei du respect de sa 


personne pour chaque être humain, homme, femme, enfant, né sur cette terre - s'oppose 


à l'existence même de ces camps pour étrangers iniques et indignes qui les justifient. 





l’arrière, un sous-gradé au visage enflammé 
d’alcoolo blond nous tire le portrait. Immua- 
ble routine. Ça ne fera jamais que la cin- 
quantième fois. Tout ce papier, ces films, ce 
déploiement de morgue salariée bien cher 
pour ficher, re-ficher, re-re-reficher éternel- 
lement les mêmes... Si vous croyez que je 
fais ce que je veux, laisse couler, comme en 
confidence, le gradé civil au calepin.…. 


Sous le calot, 
une pensée... 

Dans le combi qui bouche l’entrée, deux 
sous-fifres glandent. Le convoyeur nous 
lance des regards furieux. Il est jeune, pres- 
qu’un ado. Et très fâché. Vous trouvez nor- 
mal le boulot qu'on vous fait faire ? qu’on 
lui lance, manière d’amorcer l’évangélisa- 
tion de cannibales. Il our sur son siège : 
Vous trouvez ça drôle ? On va glander toute 
la journée ici, alors que je pourraïs faire 
des tas de trucs plus enrichissants ailleurs. 

Je m’interroge in petto sur la nature des 
boulots enrichissants d’un gendarme, mais, 
dialogue oblige, je la ferme. On entame les 
débats. En fait, quelque part, le mec n’est 
pas tellement chaud pour accompagner ce 
genre de détenus. Son visage s’anime et 
comme par magie, le flic disparaît : Moi ce 
qui me révolte le plus, c'est ceux qui, par 
exemple, ont réussi à trouver du travail, se 
sont intégrés au village, leurs enfants vont à 


Nous rappellons qu'il est des principes qui ne sont pas négociables et qu'en certaines 
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circonstances, la désobéissance n'est pas un délit mais un devoir moral. e 


opérationnelle ‘géessaimait" à tour de bras 
en direction des copains à l’intérieur. L’au- 
rait fallu que les journalistes se pointassent, 
mais. l’un dans l’autre, ça allait. 


Journalistes, gendarmes 
et présence symbolique 


Au bout de la rue, une caméra sur l’épau- 
le, en voilà un. Ce n’est pas la RTBF. Et 
puis un autre, appareil photo sur le ventre, 
carnet en main, Le Matin. Et puis Belga, La 
Meuse, une autre caméra, ce n’est toujours 
pas la RTBF. On se console en évoquant les 
premières infos radio du matin : très bien. 
C'était le communiqué de presse diffusé par 
le collectif qui expliquait l’action, ses moti- 
vations (voir en encadré) : nous sommes 22 
l'intérieur et à l'extérieur des centaines de 
gens nous soutiennent. 

À ce moment-là, nous ne sommes qu’une 
quinzaine, en proie à un dilemme cornélien : 
si quelques uns partent en ville renforcer 
l’équipe qui colle des affiches et distribue 
des tracts pour rameuter les gens, il ne 
restera pas assez de témoins à poster aux 
quatre issues par lesquelles les flics peuvent 
sortir les copains de l’intérieur. 

On revient aux abords de la grille, en face 
de la banderole. Les vitres réfléchissantes ne 
s'ouvrent pas, mais on devine des ombres 
qui s’agitent derrière. À gauche de chacune 


d’entre elles, une meurtrière très étroite et 


barrée transversalement permet l’aération. 
Quelques mains passent et s’agitent pour 
nous dire bonjour. On les entend rigoler et 
chanter : On ne bougera pas. On résistera et 
on restera. 

À ce moment-là, devant les grilles, nous 
somme six. Des officiers de gendarmerie en 
civil, suivis de leurs chiens de garde costu- 
més, viennent nous sommer de quitter les 





lieux. Pourquoi, qu’on leur demande, nous 
ne représentons aucun danger, nous ne 
gênons personne. L’officier ne se marre 
pas : Vous êtes ici dans une proprièté privée. 
Privée ? Ah bon ! On croyait que c'était |’ É- 
tat. Oui, Madame, domaine de l État, par- 
Jaitement. Alors, c’est nous qu’on paie, on 
est pour ainsi dire chez nous... 

Pour de mystérieuses raisons, la tronche 
du mec change de look. Imperceptible souri- 
re: Vos papiers. Pourquoi ? Parce que... 
Tchic, tchac, ping, pong. Il relève nos iden- 
tités et les note dans son petit calepin. À 


l'école et tout et crac, il faut les reconduire 
à l'aéroport. Non, ce qu'il faut, c'est les 
laisser, mais ne plus en laisser entrer de 
HOUVEGUX. 

Pris dans le feu des échanges et séduit par 
le sourire d’Ingrid, il saute de son camion, 
enlève son calot et s’engage dans l’exposé 
de sa vision du monde. On n’est pas vrai- 
ment sur la même longueur d’onde, mais en 
tout cas, c’est sûrement quelqu'un de sensi- 


les parents (il s’agit des immigrés) mais les 
jeunes !.. Mais il tombe tout de suite d’ac- 
cord avec nous que ce n’est pas un problème 
d'immigration, mais de génération, et que 
c’est la résultante d’un ensemble de faits 


VOTTEM / L'OCCUPATION EN DIRECT SUR INTERNET 


Communiqué n°3 
À l'attention de M. Tobback, Ministre de l'intérieur 


Monsieur le Ministre, 


Ce vendredi 8 mai, à 4 heures du matin, plusieurs dizaines de citoyens "conscients et 
responsables", soutenus de l’extérieur par des centaines d’autres, ont pénétré illégalement, 


et se sont re dans les futurs bâtiments de | 


prochainement "en service" à Vottem. 


"Office des Étrangers, qui entreront 


Par cette occupation symbolique et non violente, les nouveaux résidents veulent 


| marquer leur refus inconditionnel d’une 


avoir de papiers "en règle”. 
Ils revendiquent : 


répression discriminatoire, dégradante et 
inhumaine qui expulse des milliers d’êtres humains dont le seul "crime" est de ne pas 


1) Suppression de tous les centres pour étrangers et réaffectation de leurs bâtiments en 


| espaces sociaux et multi-culturels. 


2) Des papiers pour tous : régularisation immédiate et sans condition de tous les "sans 


papiers”. 


3) La réouverture des frontières, l’arrêt des expulsions et le retour des expulsés. 

4) Droit humains, sociaux, économiques, politiques et culturels pour tous. | 

Les occupants demandent à rencontrer directement le Ministre de l’Intérieur sur les” 
lieux de l’occupation, dans le "centre fermé" de Vottem. | 

Ils espèrent, Monsieur le Ministre, une réponse la plus rapide possible | à leur 


demande. 











sociaux qui, que , quoi, dont, où... : Les 
parents laissent tout faire, on est trop laxis- 
tes. Je lui parle du chômage, de générations 
d'enfants élevés par la télévision, auxquels 
Er SERRE) ne fansmeitent même pe con- 
instant ue de i he ion oudbinee 
C'était comme ça en classe, Pourquoi ce 
jeune fe pes con esfeil entré dans la ge 
devenir à Le on nan en EN en itone 
civil, pantalon fumée impeccable, veston lie- 
de-vin et cravate colorée, passe, suivi de ses 
sous-fifres. Le jeune type recule, jette un œil 
vers le combi. Je lui demande s’il ne risque 
pas des emmerdements à bavarder comme 
ça avec nous. D’après lui non, pourtant le 
regard que les autres lui ont lancé au pas- 
sage était tout sauf amène. re il paraît 
qu’il peut parler, c’est pour le calot qu’il 
risque des emmerdements : si on le filme 
sans calot, là c’est grave. Sous le calot, y a 
plus personne. Le seul mauvais rapport qu’il 
s’est pris jusqu'ici, c'était question calot. Du 
reste, il le réajuste nerveusement et remonte 
dans son camion. 
Un week-end à Vottem ? 

D'après les estimations, rumeurs et rap- 
port de Bernard, on irait vers laisser pourrir 
la situation pendant le week-end, et puis... 
L’opératrice au G.S.M est tendue : à chaque 
mouvement de bagnoles au bout de la rue, 
elle s’exclame : 4h, voilà du monde. Mais 
deux fois sur trois, ce sont des flics en civil 
qui vont et viennent. Un groupe revient de 
la ville : il faut du renfort pour tartiner les 
affiches, mais nous ne sommes pas assez 
nombreux pour décoller d’ici. 

Une fête est programmée sur les lieux à 
19 heures et dimanche, un pic nic à 13 
heures. Pourvu qu'ils tiennent, pourvu que 
ça pourrisse, pourvu... 

Chaque fois que quelqu'un est obligé de 
quitter le groupe, on se le prend dans l’œso- 
phage, façon poire d'angoisse. 











Quelques autos baissent leur vitre 
et prennent nos tracts à la volée. 
Parfois un encouragement, parfois 
des injures. Une jeune blonde du 
voisinage nous a rejoints. Elle à 
essayé d’entraîner sa voisine : C'est 
contre le camp ! L'autre s’est in- 
quiétée : Tu as quelqu'un dedans ? - 
Non, évidemment ! C'est pour les 
réfugiés ! s’est exclamée notre sym- 
pathisante. Ben, alors ? Ben alors, 
hein, effectivement, les réfugiés, 
c’est quelle marque déjà ? 

Les infos radio à 13 heures: 
lamentable. La parole est donnée 
exclusivemment au directeur du 
Centre, un dénommé Jacob. Bien 
entendu, il ne s’agit pas d’une pri- 
son, pas plus que pour Tobback. 
Nous ne sommes qu’une trentaine à 
faire cette édifiante expérience de la 
fiction politicienne, qui devrait être 
obligatoire pour tous les cours de 
soi-disant formation civique : enten- 
dre de ses oreilles proférer par un 
ministre qu’il ne s’agit pas d’une 
prison, alors qu’on a les yeux rivés 
sur les grillages, le couloir de pro- 
menade et les fenêtres inamovibles 
par lesquelles on ne peut passer que 
la main et l’avant-bras. 

Philippe confirme : Les grilles, c'est pou 
jouer tennis. Dans une voiture à l’arrêt, un 
jeune gendarme explique à un autre: À 
l’intérieur, c'est une vraie prison. 

Les: occupants ] placardent sur les fenêtres : 
Le premier est un camp, le deuxième : on y 
met les enfants, le troisième a douze cellules 
d'isolement (pour les "tentatives de suicide", 
ça va sans dire). Les allées et venues d’offi- 
ciers, de sous-fifres et d’ouvriers spécialisés 
se précipitent. Un avocat arrive. Bernadette 
Schaek, l’assistante sociale trots et aimée de 
tous, est là. Sa bonne bouille nous réconfor- 
te. Comme moi, elle est consternée par les 
échos à la radio et le trop peu de monde. 
Elle vient de tenir une conférence sur le 
sujet à l’École des Rivageois (formation 








d’éducateurs) : débat "enrichissant", mais à 
part l’un ou l’autre, les élèves ne monteront 


La fête tombe à l'eau 

Les deux avocats de la Ligue des droits 
de l’homme sont là. Apparté avec les huiles 
policières. Leurs conclusions sont alarman- 
tes : non, "ils" ne laisseront pas pourrir la 
situation, Ça risquerait de permettre une 
médiatisation indésirable. De l’intérieur, les 
te nous avertissent : "ils" ont amené 
Depuis quelques heures, 
nous dénndone une négociation, mais 
selon le Commandant de gendarmerie, il n°y 
a pas de demande de négociation : {/s veu- 
lent parler à Tobback! Ha-ha !!! A-t-on 
jamais vu des citoyens prétendant parler à 
un ministre ? Des combis surgissent de 
toutes les directions et s'arrêtent sournoise- 
ment à quelque distance, dérobés par des 
haies bourgeonnantes ou des maisons. Le 
soleil tape dur. Il n’y a d'ombre nulle part. 
Les copains de Barricades et de la Casa 
Nica amènent à boire et à manger. L’heure 
avance : je dois ramener l’auto à son usager 
professionnel. On s'était dit : à deux heures, 
le monde sera là, on pourra partir et on 
reviendra le soir, mais nous ne sommes 
toujours qu'une trentaine. Quarante, au plus. 
Les conciliabules entre avocats, représen- 
tants des manifestants et officiers de gendar- 
merie sont de plus en plus découragéants. 
Brill (avocat de la Ligue et du collectif 
Droit des pauvres) pense qu’une interven- 
tion est imminente. Un ambulance passe 
devant nous et s’engouffre dans une entrée 
en contrebas, que nous n'avions pas repérée. 
Bernadette demande qu’un petit groupe la 
surveille et appelle les autres si quelque 
chose se produit. 

Cris aux fenêtres : ils sont entrés! (en 
abattant un mur, comme nous l’apprendrons 
par la suite, dans l’intention manifeste de 
pouvoir charger un max les occupants : une 


_ journée de travail de x ouvriers, payée à 


tant, un mur abattu, la porte abîmée, plus les 
su rmes qui ne pouvaient pas aller em- 





VOTTEM / L'OCCUPATION EN DIRECT SUR INTERNET 


Communiqué n°4 
Expulsion à 16 heures des occupants 


__ Depuis 4 heures ce matin, 22 citoyens "conscients et responsables" occupent de 
façon symbolique et non violente le centre fermé pour illégaux en construction à Vottem 


(voir communique n°1). 


L'occupation était prévue au finish : les occupants ont réussi à rester barricadés à 
l’intérieur d’un des couloirs centraux du centre pendant 12 heures. 

Ils ont respecté leur engagement de non violence et de non destruction des bâtiments. 
Ils ont demandé une discussion directe avec le Ministre de l’Intérieur par une lettre, qui 
lui a été envoyée par fax en fin de matinée. Ils n’ont reçu aucune réponse à cette demande 


(voir communique n°3). 


Les forces de police ont pénétré dans le couloir et forcé la barricade., Les occupants se 
sont alors enfermés et enchaînés dans une salle, d’où ils ont aussi été délogés. 
| On comptait sur le site de Vottem, outre des policiers, six fourgons cellulaires, une 
| quinzaine de gendarmes avec casques et boucliers face aux manifestants qui se trouvaient 
à l’extérieur du centre, et le même nombre du côté opposé des bâtiments. 
| Les 22 occupants auraient été emmenés au poste de gendarmerie de la rue Saint 


| Léonard à Liège. 


Une tension et une bousculade entre les manifestants extérieurs et les forces de police 
a suivi l’embarquement des occupants. Les manifestants ont tous été contrôlés : papiers 
d'identité, photo individuelle, certains ont eu les mains entravées et d’autres ont aussi été 


emmenés par les forces de police. 
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VOTTEM/ L'OCCUPATION EN DIRECT SUR INTERNET 


Réaction à l'intervention de M. Jacob, 
futur directeur du Centre fermé de Vottem 
Dans son interview au journal parlé de la RTBF le 8 mai à 12h30, Monsieur 
Jean-François Jacob, futur directeur du Centre fermé de Vottem déclarait que ce centre 
n’était pas une prison, que les conditions de vie n’y seraient pas carcérales, que le régime 
y serait celui d’une semi-liberté, ou plutôt d’un semi-enfermement et pas d’un "régime 
carcéral strict". Il déclare également que si le centre compte bien 12 cellules 





 d’isolement, 


celles-ci ne sont que rarement utilisées et que cette sanction ne peut durer que 24 heures. 
Nous vous invitions à visiter les bâtiments en construction du centre de Vottem pour 
vous rendre compte par vous-mêmes de l’organisation clairement carcérale et sécuritaire 


de ce centre. Vous pourrez déjà y voir les grilles dans les couloirs, les fenêtres incassables 


et qui ne s’ouvrent que de quelques centimètres, les portes blindées des chambres... 


architecture tant interne qu’externe similaire à celle d’une prison. 


Nous voudrions rappeler que le règlement d’ordre intérieur des centres fermés prévoit 
des sanctions qui peuvent aller de l’utilisation des menottes, d’entraves aux pieds ou de 


la camisole de force, à l’enfermement en cellule d'isolement pour une durée de 24 heures, 


renouvelable. Le dernier rapport annuel d’un des centres fermés en fonctionnement atteste | 


que la raison la plus fréquente pour la sanction par isolement est le refus de se laisser 
expulser, mais aussi la tentative de suicide. C’est sans doute ce que M. Jacob appelle "une 
mesure de protection envers l'individu". Nous voudrions rappeler que ces cellules 


d'isolement sont des cachots. 


Nous tenons à votre disposition des photos de l’intérieur et de l’extérieur du centre de 


Vottem. 


merder leurs collègues à Bruxelles, tout fait 
farine au bon moulin). La majorité des 
manifestants extérieurs se déportent vers 
l’entrée ambulance pour ne pas louper la 
sortie des copains de l’intérieur. Le combi 
qui bouchait l’entrée recule, nous le suivons. 
Les chargements de flics planqués derrière 
le coin surgissent. Michel (1) se dresse 
devant eux, très Place Tien An Men, on 
n’est pas chez les sauvages. Et bien si, le 
conducteur avance, Michel ne bouge pas, le 
camion continue, touche le corps et va lui 
passer dessus. Nous sommes pétrifiés : c’est 
sûr que nous aurions dû nous mettre sur la 
même ligne, pas derrière, surtout pas derriè- 
re, j'ai déjà vécu ça à Malville, ceux de 
devant sont coincés et en prennent plein la 
gueule. Mais la vision de cette homme aux 
mains nues sur lequel le zombie casqué 
aurait roulé sans coup férir nous a paralysés. 

Une leçon de choses pour les naïfs : la 
police politique (la gendarmerie n’est plus 
rien d’autre en Belgique, sortis de là les 
gendarmes sont totalement incompétents, 
ainsi que le démontrent brillamment la mort 
des petites filles, les tueries du Brabant et 
l’évasion Dutroux), la police politique donc, 
sous tous les cieux et sous tous les régimes, 
fabrique des assassins capables d’écraser des 
innocents désarmés sur ordre beuglé. C’est 
pas eux, c’est le chef, c’est pas lui, c’est le 
Commandant, c’est pas moi, c’est le facteur. 
Pour justifier toute cette bestialité, un gradé 
ne s’était du reste pas gêné pour colporter la 
rumeur selon laquelle les "forcenés" étaient 
armés (!). 

Parmi nous, la jeune blonde du voisinage, 
venue nous rejoindre parce que l’idée du 
camp l’horrifie, se détourne et se met à 
pleurer. Personne n’est vraiment à la fête, 
mais de là à sangloter.. J'essaie de la récon- 
forter. Elle relève la tête et souffle sans me 
regarder : Je viens de reconnaître mon meil- 
leur ami dans les gendarmes... 

Les pittbulls ont sauté hors du combi, 
bottés, casqués, visière baissée, la matraque 
à la main, en arc de cercle. Bernadette les a 
interpellés de manière très didactique, vous 





savez la méthode socratique : Vous trouvez 
normal ce qu'on vous fait faire? Vous 
trouvez normal d'enfermer des enfants 
pendant des mois là-dedans pour les expul- 
ser après. Enfin tout ce qu’on dit dans ces 
cas-là. Ils nous regardent, qui ricanant, qui 
haineusement, qui sans nous voir. Ça m’é- 
nerve : Vous ne pouvez pas nous parler ? Ça 
vous est interdit ? Mon regard croise celui 
d’un petit jeune aux joues rondes. Ses yeux 
cillent. Derrière sa visière, il est malheureux 
comme les pierres. Il fait comprendre par 
mimique que, bien entendu, j’ai mis dans le 
mille : 1ls ne peuvent pas parler. Il n’est pas 
d’accord avec ce qu’on leur fait faire, mais 
voilà, c’est comme ça qu’il gagne son bœuf. 
À son désarroi, on peut parier un contre 
mille que c’est l’ami de l’autre, là, tantôt, 
qui est en train de vivre l’humiliation la plus 
douloureuse de sa jeune existence. 

Les jeunes se sont assis aux pieds des 
flics. Ils crient, la main levée : Nous sommes 
fous des enfants d” immigrés. Première, 
deuxième, troisième génération ! 

Le paradoxe citoyen 

Deux petites filles retrouvées juste à 
temps, deux autres mortes : trois cent mille 
personnes, une fois. Des milliers d’existen- 
ces piétinées, des enfants massacrés, un petit 
somalien à la broche et tous ceux qui vont 
bientôt défiler derrière ces grilles : personne. 
Si nous étions deux cents, tiens, ne fût-ce 
que deux cents, ce ne serait pas aussi pathé- 
tique. Le film Fahrenheit 351 me revient. 
Des clandestins qui se regroupent maigre- 
ment dans les sous-bois pour mémoriser le 
contenu des livres interdits. 

Il est trois heures, il faut partir, nous 
attendons l’extrême limite, trois heures 
vingt, nous nous éloignons vers le carrefour, 
les autres dans le dos, tournés vers les gen- 
darmes. 

En arrivant à la maison, on LS RE 
arrestation judiciaire pour les ! ‘occupants", 
donc procès - détention administrative pour 
les manifestants extérieurs, qui seront tabas- 
sés, menottés et photographiés comme des 


Une | 


repris de Justice, pour la facilité du Com- 
mandant de gendarmerie. Sous quel prétex- 
te ? Obstacle à l’action des forces de l’ordre. 

Janny me téléphone : On t'a reconnue à 
la télé, C'est bien d'avoir fait quelque cho- 
se. Nous ici, on jubile ! Comme ils sont 
courageux, dis ! 

Je trouve aussi. Courageux et bien gentils. 

Il y a longtemps, très longtemps, les 
Américains venaient de libérer ma ville. 
Nous les enfants, nous avions joué toute la 
journée dans la rue. La nuit était tombée et 
j'étais restée seule sur le bord du trottoir à 
regarder la lune qui naviguait entre les 
nuages. Je crois bien que je pensais à la 
mort. Toute cette mort qui nous environnait, 
tapie dans les caves. Mon père est arrivé 
sans bruit derrière moi et m’a prise dans ses 
bras. Pour moi c'était haut. Et chaud. 

Mon père devinait toujours ce que je 
pensais. Il m’a dit: La guerre est finie, 
Chiquet, tu vas pouvoir vivre toute une 
vie... J'ai voulu savoir si je ne risquais pas de 
connaître la fin du monde. Non, m'’a-t-il 
assuré, ce serait pour dans des centaines de 
millions d’années, nous aurions tous disparu 
depuis longtemps. Ca ne me consolait qu’à 
moitié : j'aimais tant les coccinnelles, les 
oiseaux et la lune, et puis mon père aussi, et 
ma petite sœur et mes copains de foot. Mais 
enfin, l’autre moitié, c’était bon: j'allais 
vivre ma vie et cette horreur ne reviendrait 
jamais. Tous le disaient et le répétaient : 


plus jamais ça. x Chiquet 


1) Michel avait les mains levées en l’air 
pour montrer ses intentions non-violentes. 
L’aurait jamais dû les lever, les pittbulls en 
ont profité pour lui enfoncer une matraque 
dans le ventre et lui asséner sur la tête un 
coup qui a déboité l’occipital. 





BONS SENTIMENTS 
Oui, mais !!! 


.. | 

Le 8 as, jour de ne LR de 
ébor p 1945. les journaux télévisés 
du jour n'ont pas manqué de rendre 
compte des commémorations avec bou- 
quets de fleurs, couronnes, chorales d'éco- 
liers, drapeaux militaires, princes, prin- 
cesses et tout le folklore habituel... 

Faisant suite à cette inondation de 
mini-reportages, les quarante secondes 
accordées à Ua Ee de Foix = tom- 


tance au ‘régime nazi de années trente- 
quarante et ce qui se déchaîne aujour- 
d'hui contre les “illégaux”. 


À RTL-TVI, au journal de midi, juste 
| après le compte-rendu de l'occupation du 
centre fermé de Vottem, la journaliste 
faisait la part belle à son invité, Florent 
Pagny. Ce jeune toréador de la chanson 
française, qui prétend "chanter en haut 
des barricades", avait plutôt choisi ce 
jour-là de parrainer l'élection tant atten- 
due de Miss Belgique. Chacun a les | 
| barricades qu'il peut. + Gun 


La punition SYNTHÈSE / ÉCRITURE À DEUX MAINS fasse 2 
« Sérors à ans le vocabulaire 
Pere rase religieux, travailler son 


Quand j'étais à l’école 
primaire, la Bible servait à 
deux choses. D'abord, 
l’institutrice nous la tapait 
sur [a tête quand nous fai- 
sions des fautes dans nos 
dictées. Ensuite, elle servait 
de base à de belles histoires 
qui nous transmettaient les 
valeurs chrétiennes. 


Ouvrons 
cette Bible 

11. Le serpent dit à la 

femme : "Si vous mangez de 

ce fruit, vous serez comme 
des Dieux, connaissant le 
bien et le mal". 

12. La femme dit : "Dieu 
nous l’a défendu". 

13. Le serpent dit: "Mais, même si vous 
désobéissez, vous ne pécherez pas, puisque 
vous n'avez pas la science du bien et du mal. 
Vous ne pouvez donc pas savoir que c'est mal 
de désobéir”. 

14. La femme dit: "Tiens, c'est vrai, ça. 
Mais après, ayant mangé, je saurai que c'était 
mal” 

15. Le serpent dit : "On ne peut pas vous 
reprocher une action que vous avez commise 
avant de savoir si elle était bien ou mal. 
Après avoir mangé le fruit, naturellement, il 
fandra vous surveiller. Mais ce sera facile, 
puisque vous aurez la science du bien et du 
mal”. 

16. La femme dit : "Ça a l'air de se tenir, 
ce que vous dites, bien que je ne comprenne 
pas tout. Mais Dieu, qui voit tout et qui est 
infiniment bon, ne permettrait pas qu'une de 
Ses créatures en incite une autre à Lui déplai- 
res | 

17. Et la femme, pour faire plaisir au 
serpent, prit du fruit, et elle en mange, et 
Fe tas à son mari, et il en mangea. 

18. Alors leurs yeux s'ouvrirent, et ils 
connurent qu'ils étaient nus. Et ils cousirent 
ensemble des feuilles de figuier pour s'en faire 
des petites jupes très jolies. 

19. Ils entendirent la voix de Dieu qui 
appelait : "Adam ! Coucou ! Où es-tu ?". 

20. Et comme ils se cachaient, Dieu com- 
prit qu'ils savaient maintenant ce qu'était le 
mal. 

21. Dieu dit : "N'aurais-tu pas, par hasard, 
mangé de ce fameux fruit ?" | 

22. Adam dit : "C'est la faute à la femme”. 
La femme dit : "C'est la faute au serpent". Le 
serpent dit: "C'est la faute à mes mauvais 
instincts. J'ai êté créé comme ça". 

23. Alors Dieu dit au serpent : "Puisque tu 
as fait cela, tu seras maudit entre tous les 
animaux, tu marcheras sur ton ventre et tu 
mangeras de la poussière". 

24. Dieu manquait un peu d'imagination. 

25. C'est depuis ce jour que le serpent a 
perdu les longues fines jambes dont il était si 

fier. 

26. Dieu dit à Adam: "Puisque tu m'as 
désobéi, tu mangeras ton pain à la sueur de 





ton front, la terre te produira des épines et 


des chardons, et ta femme enfantera dans la 
douleur”! 


Ï Bi 
[A 
l’époque classique exprime 
couramment les idées de 
tourment, de peine et de 


_ La destruction du travail, 


son contexte, 


les alternatives possibles. 


27. Adam dit: "Mais, Seigneur Dieu, ce 
n'est pas juste ! Nous ne connaïssions pas le 
bien du mal et c'est Vous qui l'aviez voulu 
ainsi ! Ah, non alors ! Ce n'est pas juste !". 

28. Dieu dit : "Qu'a cela ne tienne, Je crée 
l’Injustice". 

29, Dieu chassa l’homme et la femme du 
jardin d’Eden et Il mit des Chérubins devant 
la porte avec des épées flamboyantes. 

30. L'homme, maintenant, connaissait ce 
qu'était le bien et ce qu'était le mal. 

31. Et telle était la règle du jeu : Chaque 
fois que l’homme faisait le mal, Dieu le 
punissait très fort. 

32. Or, il est très difficile de ne pas faire le 
mal, Car Dieu a placé en l'homme un grand 
attrait pour le repos et le plaisir, qui sont le 
mal, et un grand dégoût pour le travail et la 
douleur, qui sont le bien. 

Vous aurez sans aucun doute reconnu ce 
passage du premier chapitre de la Genèse 
(versets 11 à 32) dans la traduction de Ca- 
vanna. 

Ce texte n’explique pas vraiment pour- 
quoi le travail existe. Il nous dit simple- 
ment : aussi bien pour l’homme que pour la 
femme, le travail est une punition. Il serait 
pourtant un bien tandis que le repos, le 
loisir, serait un mal. Dans ce cas, la société 
des loisirs, dont on nous rebat les oreilles 
depuis si longtemps, serait la société du mal. 

Et si on inversait sauvagement les don- 
nées : le travail c’est le mal, le chômage 
c’est le bien, les pertes d’emploi le progrès ? 

N'oublions pas qu’aux sources de notre 
langue, en latin, le travail se définit négati- 
vement : negotium, nec - otium, le non- 
loisir. 

Travailler est issu du latin populaire 
tripaliare, tourmenter, torturer avec le tre- 
palium, nom d’un instrument de torture. Il y 
a un mélange de sens entre frépalium, tripa- 
lium, tri-palus - trois pieux - machine faite 
de trois pieux servant à assujettir pour les 
ferrer les bœufs et les chevaux difficiles. On 
trouve aussi le roman trabicula qui désigne 
le chevalet de la question et trabiculare 
signifie torturer et travailler. 

En ancien français, travailler signifie faire 
souffrir et se travailler, se tourmenter. On 
applique ce mot travailler à un condamné 
que l’on torture, à une femme dans les 
douleurs de l’enfantement, à une personne à 


corps, c’est le macérer. 

En argot, on rencontre 
travailler pour voler en 
1623, assassiner (1800), se 
prostituer (1867), spéciali- 
sations de l’idée de travail 
professionnel dans un con- 
texte d’illégalité. 

Le mot travail jusqu’à 


fatigue. 

Le mot travailleur a 
suivi la même évolution, il 
part du sens ancien de celui 
qui fait souffrir, spéciale- 
ment le bourreau, et celui 
qui veut du mal à quel- 
qu un. 

Ainsi l’origine de ce concept ne laisse-t- 
elle aucun doute. Le travail et la torture sont 
de cruels alliés. 


Le système 
de mesure 
reflète | 
un choix de société 
Une autre Bible, /'Écho de la Bourse, 
titre dans une édition récente : La croissance 


_ française se remet à y croire. « Le Produit 


Intérieur Brut a augmenté de 1% lors du 
dernier trimestre, donnant ainsi les premiers 
signes d'un redécollage tant espéré pour 
résorber le chômage ». 

Une société peut se définir comme elle le 
souhaïite. 

Actuellement ce sont les "fondamentaux 


qui entrent dans la confection des systèmes 
de mesure de performances. 

Le Produit Intérieur Brut, principale 
synthèse de ces “fondamentaux économi- 
ques" résulte de l’utilisation, par un Etat, de 
ressources naturelles et de travail humain. 
L’articulet de l’Echo laisse sous-entendre 
que sa croissance est susceptible d’augmen- 
ter la quantité de travail pour l’homme, ce 
qui est présenté comme un espoir. Corrolai- 
rement, cette croissance augmentera aussi 
planète. 

Un pays qui a de bons “fondamentaux 
économiques", taux de chômage faible, 
inflation faible, consommation élevée, in- 
vestissements élevés, déficit budgétaire 
faible, coûts salariaux faibles. attirera les 
investissements, verra théoriquement sa 
consommation augmenter, son chômage 
diminuer... son Produit Intérieur Brut croi- 
tre. 
La boucle est bouclée, une spirale s’ins- 
talle. Croissance et compétitivité deviennent 
les concepts-clé. The sky is the limit. 

L'aspirateur à Produit Intérieur Brut est 
branché. 

Un Etat peut alors être présenté comme 
un modèle. Le peuple, sous influence média- 
tico-politique, devient obsédé par le chôma- 
ge, concept par lequel on mesure le travail 
en économie, et l’on sortira les modèles 
économiques hollandais, anglais, américain. 
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Ces trois pays ont en effet un taux de 
chômage moitié moindre que la moyenne 
européenne. 

Mesurons objectivement | 

« Avez-vous travaillé une heure au moins 
pendant la dernière semaine ® Oui? Vous 
avez un emploi. Non ? Alors avez-vous cher. 
ché activement un emploi pendant la der- 
nière semaine et êtes-vous 
immédiatement disponible ? 2 
Non? Alors vous êtes chô- 
ITIEHT à. 

C’est ainsi que le très 
sérieux Bureau International 
du Travail, le BIT, effectue 
des sondages et publie des 
indicateurs de chômage. 

C’est peut-être oublier 
que les Etat-Unis sont les 
champions des petits boulots 
(baby-sitting, lavage de 
voiture, transport de sacs de 
provisions). Cette formi- 
dable machine à créer des 
emplois a cependant vu le 
salaire horaire moyen baisser de 13 % de- 
puis 1973. 

C’est peut-être ignorer que l’extrême 
faiblesse des rémunérations, en Angleterre, 
n’incitent pas vraiment le million de person- 
nes souhaitant travailler à "chercher active- 
ment un emploi". Ce million de personnes 
n’a, dès lors, aucune influence sur les indi- 
cateurs de chômage, au sens BIT. 

C’est peut-être occulter l’apparente fai- 
blesse génétique hollandaise, pays où l’on 
trouve plus de personnes inaptes au travail 
(8 % de la population en âge de travailler) 
que de chômeurs (seulement 5,5 %). On y 
trouve aussi le pourcentage record d'emplois 
à temps p partiel (38 % de l’emploi total), 
pourcentage qui monte à 69 % si on observe 
le travail des femmes. 

Pourtant, on nous incite à nous inspirer de 
ces modèles, tous installés fermement dans 
la logique de la croissance du Produit Inté- 
rieur Brut, voie unique à la solution de tous 
nos maux. 


Voie unique, 
donc pas d'alternative 


On entend peu parler du modèle de 
croissance supportable", qui propose en 
préambule une limite à la croissance : quelle 
croissance économique peut-on supporter 
tout en préservant les ressources naturelles 
pour les générations futures. C’est pourtant 
un fameux changement d’optique. Une 
préoccupation à long terme. 

L'Indicateur de Développement Humain 
mesure le développement d’une population 
selon trois critères : l’espérance de vie, le 
niveau d’instruction et le pouvoir d’achat. 
Cet indicateur, développé par un groupe 
d'experts indépendants sous l'égide du 
PNUD (le Programme des Nations Unies 
pour le Développement), ignore compliète- 
ment le Produit Intérieur Brut, et est ignoré 
par les thuriféraires de ce critère. L’Indica- 
teur de Développement Humain place la 
France, malgré un taux de chômage de 13 % 
et un Produit Intérieur Brut qui commence 
à peine à redécoller, en deuxième position 
dans le monde, après le Canada (parle-t-on 
du modèle canadien ?) avant la Norvège et 
les États-Unis. 


if 


La religion 
chrétienne 
nous dit que 
le travail est 
une punition... 


En ancien 
français, 
travailler 
signifie faire 
souffrir. 





L'Indicateur de Pauvreté Humaine est 
tout autant ignoré. Il ne mesure pas les 
revenus, mais le risque de décès précoce, le 
taux d’analphabétisme, et le manque d'accès 
aux soins, à l’eau potable et à une alimenta- 
tion convenable. 

On peut deviner qu’un choix de société 
s’exprime par le système de mesure que l’on 
met en évidence. 

Croissance du Produit 
Intérieur Brut, et de ses 
composantes, qui ne respecte 
ni la planète ni l’homme ? 
Ou bien /rdicateur de Déve- 
loppement Humain, qui 
recentre l'intérêt sur des 
valeurs humaines ! 

Croissance et compétitivi- 
té ? Ou bien lutte contre la 
pauvreté et réduction des 
inégalités ! 

L’alternative, c’est uto- 
pique ! 

Pourtant, uneamélioration 
significative des vingt pays 
les plus pauvres, au sens /rdicateur de Pau- 
vreté Humaine, mobiliserait 5,5 milliards de 
dollars. 

C’est ce qu’a coûté EuroDisney ! 


Le capitalisme actuel 
réalise-t-il 
l'abolition de l'État 
et du Travail ? 
(Luc Cornet) : 


Il y aura bientôt 25 ans, le ler mai 1973, 
le groupe verviétois A/binos, anarchiste, 
situationniste, dadaïste, placardait sur les 
murs de la ville une affiche réclamant l’abo- 
lition du travail. Bien sûr, c'était une provo- 
cation. Le groupe A/binos accordait beau- 
coup d'importance au rire et au jeu, à ce 
que, aujourd’hui on qualifierait de décapant. 
Plutôt que d'attaquer le pouvoir en place, il 
semblait préférable de 
le ridiculiser. 

Mais, au-delà de 
l'aspect dérisoire, il y 
avait la croyance dans 
la nécessité d’une cer- 
taine utopie et le refus 
du travail comme va- 
leur. Le ler mai c’est 
la fête du travail, la 
fête des travailleurs, et 
plus particulièrement 
des travailleurs en 
usine, la fête des prolé- 
taires. Or le prolétariat 
n’est finalement qu’un 
avatar de l'esclavage : 
vendre sa force de - 
travail à autrui en é- 
change de moyens de 
subsistance. 

Il semblerait donc que le travail du prolé- 
taire soit un des piliers de la société capita- 
liste. Il suffirait alors de supprimer cette 
force de travail pour démanteler cette socié- 
té. 

Hélas, c’est loin d’être aussi simple. 

La belle utopie anarchiste serait réalisée 
par la société capitaliste elle-même qui ne 
s’en porterait absolument pas plus mal. 


Le prolétariat 
n'est finalement 
qu'un avatar 
de l'esclavage : 

vendre Énnd 
sa force RUE 
[RAD A'ET 
à autrui 
en échange en 
de moyens 
de subsistance. 





Simple question de vocabulaire. Nous rê- 
vions d’abolition du travail. On parle au- 
jourd’hui de dégraissage. 

Norbert Wiener lance en 1948 (il y a 
cinquante ans) le mot et l'idée de cybernéti- 
que. Les robots petit à petit quittent les 
romans de science-fiction d’Isaac Asimov et 
colonisent notre quotidien. Le robot est-il 
devenu ce "véritable bienfaiteur" que l’on 
espérait à la fin des années cinquante ? Au 
départ, le robot devait nous faciliter la vie, 
faire à notre place les tâches les plus assom- 
mantes, les corvées, supprimer l’homme- 
machine. Et c’est en partie ce qu’il fait. Le 
Charlie Chaplin des temps modernes dispa- 
raît. 

En même temps, comme c'était prévu, le 
secteur associatif se développe, les services 
publics se multiplient, les maisons de la 
culture fleurissent, les subsides de l’Etat 
inondent les asbl. Nous sommes dans les 
années soixante et septante. Soyez réalistes, 
demandez l'impossible. En ces temps-là, on 
l’obtenait. Une certaine image du socialisme 
se réalisait : la société se mettait à devenir 
plus juste et les esprits, plus libres. 

Mais, à la fin des années septante, le 
dinosaure capitaliste se réveille : “la justice 
sociale coûte trop cher". Pour rester au 
pouvoir, les socialistes deviennent libéraux : 
la culture passe à la trappe et les services 
publics volent par la fenêtre. Tout doit être 
rentable, c’est le maître-mot du retour à la 
"loi de la jungle”. 

Les réflexions que je suis en train de faire 
n’ont évidemment rien des réflexions d'un 
spécialiste. Elles sont celles d’un homme 
ordinaire qui se réclame de l’anarchisme. 

Avant d'aller plus loin il est peut-être 
utile de savoir ce que l’homme ordinaire en 
question entend par anarchisme. L’anar- 
chisme a pour objectif la suppression de 
l’État et son remplacement par une organi- 
sation sociale autogérée. Le pouvoir de droit 
doit être remplacé par un pouvoir de compé- 
tence. En fonction de cette ou de ces compé- 
tences, l'exercice du 
pouvoir n’y est qu’oc- 
casionnel et toujours 
provisoire. C’est tout le 
contraire du désordre 
établi. 

L’anarchiste de gau- 
che, que je prétends 
être, constate, en cette 
de millénaire, que 
idéaux utopistes 
qu’il avait, il y a 25 ou 
30 ans d'ici, à savoir 
l'abolition du travail et 
la suppression de l’État 
tant que pouvoir 
politique, idéaux pour 
lesquels ce naïf aurait 
donné sa vie, sont en 
train de se réaliser 
grâce à la société capi- 
taliste qui semble atteindre les limites de la 
folie. Jadis la gauche s’occupait du social et 
la droite du secteur économique. Le social a 
disparu. L’économique disparaît. Reste un 
seul secteur : le secteur financier : le capita- 
lisme est logique avec lui-même. L’ourobo- 
ros est là plus que jamais. Le serpent qui se 
mord la queue arrivera-t-1l enfin à s’avaler 
lui-même ? 





Mise hors-jeu 
du politique ; 
financiarisation 
de la société 
(Daniel Chantraine) 

Une négociation réussie est celle où tous 
les acteurs ont le sentiment de gagner. 

Win/Win (gagnant/gagnant). 

Cette idée est largement diffusée en 
micro-économie, dans tous les séminaires 
destinés à améliorer la c 
entreprises en affinant, par exemple, les 
techniques de négociation. 

Se souvient-on, cependant, que la compé- 
titivité est une notion essentiellement relati- 
ve. On est compétitif par rapport à un autre, 
qui ne l’est pas ou qui l’est moins. Le dis- 
cours sur la compétitivité ne peut dès lors 

n'être qu’un discours Win/loose (gagnant/- 
Dada Un discours paradoxal, puisqu'il 
préconise une voie d’accès à un meilleur- 
être qui ne peut exister que par l’extension 
de mal-être, ailleurs. 

Dans le monde du travail, la compétitivité 
salvatrice engendrera une nouvelle élite 
d’innovateurs, de scientifiques, de techni- 
ciens, d’informaticiens, d’intellectuels, 
d’enseignants, de consultants. de “manipu- 
lateurs d'abstraction”. Cette élite, ce "capital 
humain", s’opposera de plus en plus à une 
masse croissante de travailleurs de plus en 
plus insécurisés, de plus en plus hors-jeu. 

En pleine phase avec le discours dit 
"politique" actuel, les consultants diffusent 
avec succès les techniques d’accroissement 
de la productivité, dont la dernière en date, 
le re-engineering, fait fureur. 

Le re-engineering s'attaque essentielle- 
ment à la rationalisation des processus de 
production, à leur réorganisation, au rac- 
courcissement des procédures. Il ne vise pas 
l’amélioration des machines et des techni- 
ques, qui est de toute façon supposée acqui- 
se, mais bien l’autre facteur de coût, le 
travail humain. Il ne. 
vise pas les processus 








compétitivité des 


un millièér d’employés et de cadres de plus 


de 45 ans, qui coûtent trop cher, pour les 
remplacer par 500 jeunes, payés aux barè- 
mes d’il y a 20 ans, non inflaté. 

Le système de valeurs du groupe, qui se 
veut toujours humain, puisqu’il préserve des 
possibilités d'emploi dans le futur et ce, 
dans un environnement de plus en plus 
soumis à la compétition, est 
d’une simplicité déconcer- 
tante. Il est concentré dans le 
Business Excellence Model : 
les unités du groupe doivent 
connaître une croissance du 
chiffre d’affaire de 10 % par 
an, et un Return On Equity, 
un rendement sur le capital 
financier détenu par les 
actionnaires, d'au moins 

Colgate-Palmolive. 1] y a 
plus ou moins quatre ans, 
l’usine des Hauts-Sarts, 
reconnue officiellement en 
difficulté, a été fermée. Titre 
de |” Écho, il y a quelques mois : Colgate- 
Palmolive Incorporated : bénéfices records. 


Néo-libéralisme ? 
Capitalisme sauvage ? 


Ces termes sont dépassés, en ce sens 
qu’ils font encore référence à une organisa- 
tion de l’activité humaine. 

Ce qui est d’actualité, c’est la financiari- 
sation de l’économie. L’économique est 
prétexte, le politique, hors-jeu, juste bon à 
veiller à l’environnement adéquat au bon 
fonctionnement des financiers. 

Les gains de productivité de la révolution 
technologique, du re-engineering sont utili- 
sés prioritairement au renforcement des 
bénéfices des entreprises, au profit exclusif 
de l'élite émergente (les manipulateurs 
d’abstraction) et, surtout, des actionnaires et 


_ des financiers. 


Les politiques, qui n’en sont pas à une 
perversion près, com- 
mencent à nous parler 


L'anarchisme 
ENolelTTMole)(=ei di 
la suppression 

Fe (EN N 2 |» 
et son 


remplacement 
par une 
organisation 
ele] [= 
autogérée. 





de fabrications d’ob- 
jets, par des ouvriers, 
mais bien les "cols 
blancs", les administra- 
tifs, le secteur tertiaire. 


Le discours sur 

la compétitivité 

est un discours 
paradoxal, 


de capitalisme populai- 
re, percolant ainsi 
l’idée que les actions 
des entreprises seraient 
largement réparties au 


Les quelques mil- 
liers d’emplois créés 
par ces manipulateurs 
d’abstraction pour eux- 
mêmes ont pour consé- 
quence la destruction 
de centaines de milliers 
d'emplois dans tous les 
secteurs de l’économie. 
À titre d'exemple, 
Arthur Andersen Consulting Company, l’une 
des plus grandes entreprises de consultance 
en restructuration d'entreprises, estime que 
dans le seul secteur bancaire, secteur ter- 
tiaire par excellence, 30 à 40 % des emplois 
seront perdus dans les sept années à venir : 
le prix du progrès. 

Cela se passe aussi près de chez nous. 
Une entreprise publique, d’une certaine 
efficaticé, opérant dans le secteur financier, 

a été privatisée, il y a peu, par un gouverne- 
ment dit “de gauche". Un deuxième plan 
social vise à licencier, sur base volontaire, 





puisau'il préconise 


une voie d'accès 
à un meilleur-être 
qui ne peut exister 
que par l'extension 
de mal-être, ailleurs. 





sein de la population. 
Tout le monde peut dès 
lors bénéficier des 
bienfaits d’une écono- 
mié financiarisée per- 
formante. 

C’est oublier l’exis- 
tence de fonds de pen- 
sion. 

Un fonds de pension 
est constitué en grande partie (entre 60 et 
70 %) d’actions de différentes sociétés. Il a 
pour but initial de constituer des réserves 
pour payer les pensions extra-légales des 
employés d’une entreprise. But a priori 
louable. 

Ces fonds de pension ont cependant 
largement dépassé ce but, vivent pour eux- 
mêmes, et ont acquis, au fil du temps, une 
puissance financière phénoménale. Leur 
rendement et leur développement sont direc- 
tement liés au Return On Equity des sociétés 
qu'ils ont dans leur portefeuille. On peut dès 








lors comprendre l’importance de ce critère, 
et “ele on devient AARSIESN AGP E 

Les dis des fonds dep pension feraient 
pâlir d'envie bien des États. En Angleterre, 
par exemple, les fonds de pension détiennent 
actuellement 62 % de la capitalisation bour- 
sière de la place de Londres, une des places 
les plus importantes dans le 
monde. 

Les fonds de pensions se 
regroupent. Il existe des 
fonds constitués non pas 
d’actions de sociétés, mais 
de parts dans des fonds de 
pension. Ce sont des fonds 
de fonds de pension: les 
hedge funds. But : exclusive- 
ment financier. Les maîtres 
du monde sont parmi leurs 
administrateurs. 

Par un effet de percola- 
tion, nous préchons, incons- 
ciemment, leur système de 
valeurs, lorsque nous parlons 
de survie économique, de compétitivité, de 
productivité, de réduction du coût salarial, 
lorsque nous re-engineerons. Maïs aussi 
lorsque nous marchons pour l'emploi, rassu- 
rant ainsi le monde financier sur l’existence 
d’une armée de réserve, qui peut faire bais- 
ser le coût du travail. Le politique se charge- 
ra de créer l’environnement adéquat. 

Marchons pour l'emploi, dont il faut 
réduire le coût. 

Marchons dans le jeu des financiers. 

Marchons pour le bien-être des fonds de 
pension. 

Finalement, marcher, ça occupe. Les 
fonds de pension s’en portent bien. La 
richesse restera chez eux. 

Win/loose. 


Combattre la crise 
réhabilitant l'Utopie 
(Luc Cornet) 








Pour introduire un instant de réflexion sur 
la gauche et la droite, qui n’ont peut-être pas 
aussi disparu qu’on veut nous le faire He 
je rappellerai cette définition qui frôle l’évi- 
dence : le capitalisme, c’est l’exploitation de 
l’homme par l’homme, et le socialisme, 
c’est tout le contraire. 

J'attribuerai à la droite, dont l’objectif 
premier et avoué, est de "faire des sous", et 
j'emploie à dessein cette expression sim- 
pliste pour désigner une fois encore le déclin 
du système économique face au secteur 
financier, je lui attribuerai la recherche de 
l'efficacité et un grand déploiement d’éner- 
gie dans le court terme. Quant à la gauche, 

nous lui accorderons de ne pas reculer de- 
vant l'utopie et de grouper ses énergies dans 
la réflexion sur le long terme. 

Vous accepterez peut-être qu’il n’est pas 
impossible de définir un projet de société en 
utilisant à la fois la réflexion sur le court et 
le long terme. 

La réflexion que je fais est celle-ci: j'ai 
l’impression que notre société est malade 
d’avoir perdu sa capacité de concevoir un 
projet à long terme. Notre société est malade 
d’avoir perdu son utopie. On se dit souvent : 
Où sont passées notre créativité, notre 
audace, notre imagination ? Elles ont dispa- 
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ru avec notre sens de l’utopie. L’utopie, 
c’est voir (loin ?) dans l’avenir. C’est imagi- 
ner le monde que nous aimerions pour nos 
petits-enfants. L'avenir est arborescent, c’est 
la multitude des branches qui sont à la porte 
du présent. 

De quoi demain sera-t-il fait ? Nous n’en 
savons rien. 

Alors à quoi sert l’utopie ? Simplement à 
ne pas laisser notre imagination s’endormir. 

Si nous croyons, si nous voulons que le 
monde de demain soit plus humain, il a 
probablement plus de chance de le devenir. 

Nous avons parfois l’impression que le 
présent ou le futur immédiat, le court terme, 
va dans tous les sens ; c’est que "faire des 
sous" est un idéal un peu maigrelet, une 
raison de vivre qui s’essouffle vite. 

Ici, nous retrouvons une autre fonction de 
l'utopie. Si nous avons un projet de société, 
si nous savons quel monde nous voulons 
construire, alors nous savons quoi faire 
aujourd’hui pour jeter les bases de ce mon- 
de, on peut à nouveau se servir d’une bous- 
sole dans l’affolement du court terme. 

Ainsi l’utopie qui mérite parfaitement son 
nom, l’utopie qui est sûre qu’elle ne verra 
jamais le jour parce que, parmi les multiples 
branches du futur, parmi les multiples possi- 
bles, celui qui arrivera, c’est généralement 
celui auquel personne n’aura pensé; ainsi 
l’utopie trouve sa principale fonction dans 
l’exercice de la créativité qui éclaire le 
présent et lui insuffle l’énergie nécessaire 
pour quitter le petit projet mesquin. 

"Faire des sous”, il y a franchement 
mieux à faire. Et ce mieux à faire, c’est 
construire le monde d’aujourd’hui, c’est 
préparer la société de demain. Je vous en- 
tends ricaner et à juste titre. C’est un projet 
charmant, sans aucune originalité. Ce qu’il 
nous faut, direz-vous, ce sont les moyens 
pour ce faire. 

Et j'entends certaine voix : On dirait le 
sermon de la messe de onze heures dans une 
paroisse ouvrière. 

C’est vrai que ce n’est pas facile d’être 
crédible quand on fait dans 
les bons sentiments. 

Mais revenons sur terre. 
Le capitalisme nous dit : la 
seule chose intéressante dans 
la vie, c’est "faire des sous". 
Si nous cherchons autre 
chose et tâchons de mettre 
un projet sur pied, on nous 
répond : il n’y a pas de sous. 
Pourquoi ? Parce que c’est la 
crise. Voilà une notion très 
importante. La crise est 
indispensableau capitalisme. 
Si nous jetons un coup d’œil 
derrière nous, nous consta- 
tons que nous sommes per- 
pétuellement en crise. La 
crise est nécessaire ne serait-ce que pour 
créer un discours et un état d’esprit défaitis- 
tes. On nous rééduque de façon permanente 
pag un discours pessimiste en ce qui con- 
cerne le court terme et, lorsqu’on évoque le 
long terme, alors ce discours se fait apoca- 
lyptique. 

L'individu perd son énergie et laisse 
faire. Il est trop content de se serrer si peu la 
ceinture puisque le pire est à venir. Nous 
perdons le contrôle des moyens de produc- 


je n'ai pas changé. Je suis 


Notre 
société 
est 
malade 


le \'Le]ls 

perdu 
son 

utopie. 





tion et surtout le contrôle de l’affectation 
des ressources. Nous pensons que le monde 
est devenu pauvre, alors qu’il n’a jamais été 
aussi riche. Nous devons absolument nous 
convaincre de ceci : nous avons les moyens 
de réhabiliter l’utopie ! 


Vers la semaine 
de vingt heures 
(Daniel Chantraine) 


« Nous avions fini de diner. En face de 
moi, mon ami le banquier, grand commer. 
çant et accapareur notable, fumait comme 
quelqu’ un qui ne pense pas. La conversation 
qui s'était alanguie peu à peu, gisait entre 
nous, morte. J'essayai de la ranimer, au 
hasard, en faisant appel à la première idée 
de me passa par la tête. Je me tournai vers 
ui, en souriant. 

- C'est vrai: on ma 
dit qu'autrefois vous avez 
été anarchiste. 

- Je ne l'ai pas été : Je le 
suis toujours. À cet égard 


anarchiste ». 

Et Fernando Pessoa, 
dans son livre Le ban- 
quier anarchiste, d’en 
faire la démonstration. 

Anarchiste intelligent 
et anarchiste en pratique, 
pas comme les poseurs de bombes et les 
syndicats, qui ne sont anarchistes qu’en 
théorie, et, dit-il. stupides. . 

Pessoa parle d’un anarchiste comme d’un 
révolté contre l'injustice des inégalités 
sociales à la naissance. Son rôle, c'est de 
détruire les fictions sociales, parce que ce 
sont des fictions, pour créer de la liberté 
future, sans, pour autant, induire de la tyran- 
nie nouvelle. 

En être cohérent, le banquier anarchiste 
s'attache à détruire la principale fiction 
sociale, l’argent, en la soumettant, en l’acca- 
parant, en s’y rendant supérieur. 

Soyons anarchistes intelli- 
gents, et attaquons-nous à 
cette autre fiction sociale : la 
nécessité de travailler. 

Soumettons-la aux fins de 
créer des libertés nouvelles 
plutôt que d’attendre que les 
financiers la détruisent en 
ajoutant de la tyrannie. 

Car il s’agit bien de cela : 
le travail se détruit, c’est 
inéluctable, mais pas néces- 
sairement gênant. Il est dé- 
truit par la logique actuelle, 
mais, et ceci est gênant, cette 
logique ne propose en alter- 
native non pas de la liberté, 
mais de l’oisiveté forcée, 
avec son cortège de désespoir, d'exclusion, 
de délinquance. 

Les politiques, qui sont chargés de mettre 
en place l’environnement adéquat au bon 
développement des financiers, suivis par les 
syndicats, qui doivent revendiquer, exhibent 
une créativité époustouflante. 

35 heures payées 39. Réduction du temps 
de travail à 36 heures, sans perte de salaire, 
avec embauche compensatoire. Semaine de 
32 heures. Et autres slogans trompeurs et 
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“"pactes sociaux", appréciés par l’armée de 
réserve, que l’on distrait. 

Même l’éditorialiste du magazine du 
monde des affaires Trends-Tendances se 
marre poliment et estime que ces revendica- 
tions relèvent de l’archéologie sociale. 

Un coup d'œil sur les bilans sociaux de 
nos entreprises et sur les heures réellement 
prestées, sur base d’une année de 48 semai- 
nes. 

Unilever affiche 33,2 heures par semaine 
en équivalent temps-plein. Agfa-Geevart, 
32. Volvo-Europe, 31. Cockerill-Sambre, 
29,7. 

En 1932, aux État-Unis, le sénateur Black 
proposa au ‘Sénat une loi pour la semaine de 
trente heures, seule méthode concrète et 
envisageable pour résoudre la question de 
lemploi. Loi votée par le Sénat en 1933, 
mais sabordée par Roo- 
sevelt qui convainquit le 
Congrès et les syndicats 
de troquer la loi Black 
contre une loi sur la 
relance industrielle, qui 
garantissait aux travail- 
leurs le droit de coalition 
et de négociation collec- 
tive avec leurs employ- 
eurs, vieille revendica- 
tion syndicale. 

En 1997, le Ministre 
belge de l’emploi et du 
travail (voilà un maroquin qui devrait dispa- 
raître) ne propose rien de mieux que le 
travail à temps partiel, l’interruption de 
carrière, la pré-pension à mi-temps, la ré- 
duction du temps de travail à 32 heures. 

Maintien de l’oisiveté forcée. Absence de 
réflexion sur la finalité de la société. Su- 
perbe imagination. 

Copie conforme du modèle hollandais, 
qui crée bien plus d'emplois que d’autres. 
Dont les trois quart à temps partiel, sur fond 
de modération salariale drastique (les salai- 
res n’ont plus été indexés depuis 1973), de 
privatisation de la Sécu, de réduction des 
charges et dépenses publiques, mais avec 
des fonds de pension qui permettent d’assu- 
rer un ancrage hollandais. Air connu. 

Se préoccupe-t-on vraiment ainsi d’un 
système social et d’un système de valeurs où 
l’oisiveté forcée ferait place aux activités 
créatrices ? Augmente-t-on vraiment la 
liberté future ? 

Inspirons-nous quelque peu de cette 
réflexion de Marcuse : 

« Puisque la longueur de la journée de tra- 
vail est l’un des principaux facteurs répressifs 
imposé au principe de plaisir par le principe 
de la réalité, sa réduction est la première 
condition préalable à la liberté ». 


On ne peut décemment descendre dans la 
rue que pour exiger une semaine de, tout au 
plus, 20 heures, que pour imposer une autre 
répartition des bénéfices liés aux gains de 
productivité, que pour un autre modèle 
d’allocation des revenus, que pour un autre 
contrat social, une autre valorisation de 
l'existence. certainement pas pour exiger 
que l’on crée de l'emploi. 

« La main 72) caresse est aussi la main qui 
crée. Elle est l'enfance d’un style de vie où 


s'abolit le geste prédateur de la main au 
travail » (Raoul Vanheighem). 


Réforme totale 
du système éducatif 
(LUC Cornet) 


Dans Le Soir du 23 août 1997, sous la 
plume d’Eve Calingaert, nous pouvons lire 
ceci: « D'après une étude de Paul Ray, 
constituée d'une série d'enquêtes menées à 
plusieurs années de distance aux Etats-Unis, 
il apparaît que 24 % d'Arméricains redécou- 
vrent les Lu de la solidarité, de la com- 
munauté, du respect de la nature, de la créati- 
vité, de l’évolution personnelle, de l’engage- 
ment éthique, voire de la 
spiritualité. L'enquête les 
surnomme les "créatifs 
culturels" parce qu'ils 
sont en train de créer une 
culture adaptée aux chan- 
gements perçus au sein de 
L société. L'importance 
de ces changements ? 
Selon Paul Ray, l'époque 
est comparable à celle de 
la Renaissance L'am- 
pleur de ce pourcentage 
d'Américains surprend. 
En effet, la plupart de ces 
"créatifs culturels" se sen- 
taient isolés et minoritai- 
res. C'est d'ailleurs ce que 
les médias laissent sou- 
vent entendre Or, ces 
créatifs culturels" forment presque le quart 
de la a une personne sur quatre. La 
leçon de cette enquête ® Le changement de 
culture est beaucoup plus avancé qu'on ne le 
croyait... ». 

Nous voici donc revenus au cœur du 
débat : que faire ? 

Une partie de la réponse, petite peut-être, 
je n’en sais rien, mais une partie quand 
même, se trouve dans la réflexion sur les 
valeurs que nous voulons transmettre. Le 
ternps est sans doute venu d’une réforme en 
profondeur de l’éducation. 

On peut se demander s’il est bien raison- 
nable que celle-ci dépende d’un ministère. 
La remarque faite 1l y a un instant à propos 
des syndicats est valable pour l’école. La 
formation des enfants et des adolescents y 
est un but franchement secondaire. Ce qui 
compte avant tout, c’est l’école elle-même. 
L’énergie dépensée par le système éducatif 
l’est d’abord pour sa survie. 

On entend quelquefois dire par l’un ou 
l’autre professeur, surveillant, secrétaire, 
l’horrible boutade suivante : L'école, c'est 
vraiment bien, dommage qu'il y a les élèves. 

Pour tourner sur lui-même, le système 
scolaire n’a surtout pas besoin de créativité. 
La créativité inquiète et dérange. L’imagina- 
tion au pouvoir terrorise l’école. C’est 
pourquoi je propose de supprimer l’école, la 
plupart des enseignants et le ministère de 
l'éducation. Avec les économies réalisées on 
assécherait la dette publique et nous voici 
partis vers le bonheur. 

Et l'éducation alors ? 

Arnould Clausse disait que nous sommes 
la première génération à ne pas savoir ce 
dont nos enfants et nos petits-enfants auront 
besoin. Et de refaire la bonne vieille distinc- 
tion: savoir, savoir-faire, savoir-être. Le 
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savoir, la sacro-sainte "matière", l’atoujours 
emporté sur le savoir-faire, relégué dans les 
secteurs plus ou moins méprisés de techni- 
que et de professionnelle. Quant au savoir- 
être, on n’a pas le temps de s’en occuper, on 
n’est pas formé pour ça, on l’apprend juste 
un petit peu en maternelle. 

Le savoir-être, c’est le développement 
personnel, la gestion des crises et des con- 
flits, la capacité d’équilibre et de bonheur, 
objectifs affectifs fort peu présents dans 
l’école telle que je l’ai connue. 

Un des savoir-faire les plus importants 
face au savoir-matière, c’est: comment 
acquérir le plus rapide- 
ment possible les con- 
naissances dont j'ai be- 
soin pour réaliser tel 
projet ? 

L’école, telle que je 
l’imagine, est un lieu de 
rencontre et certainement 
pas un lieu d'évaluation. 
Son objectif est la réali- 
sation de projets, person- 
nels ou collectifs, à tra- 
vers lesquels enfants et 
adultes s’éduqueront. 
Tout est décloisonné, on 
va chercher le savoir 
dont on a besoin là où il 
se trouve, dans cette ville 
ou dans une autre, dans 
ce pays ou dans un autre, 
auprès de celui ou de celle qui possède les 
clefs de ce savoir. 

Ici se place une fonction que j’appellerai, 
faute de mieux, le "monitorat”. Celui qui 
sait enseigne à celui qui ne sait pas. J’y tiens 
énormément parce que cette structure per- 
met de mettre en valeur la richesse de la 
solidarité face à l'esprit de compétition 
développé par le système capitaliste. Ainsi, 
je conçois très bien qu’un enfant de 11 ans 
apprenne à lire et à écrire à un enfant de 5 
ou 6 ans. 

La fonction d’enseignant est alors remise 
en cause. Comme le dit la boutade : Quand 
on sait faire quelque chose, on le fait. 
Quand on ne sait pas faire quelque chose, 
on enseigne comment le faire. Quand on ne 
sait pas enseigner comment le faire, on 
enseigne comment on doit enseigner. 

Ce qui sous-entend qu’un certain nombre 
d’enseignants ne servent pas à grand chose. 

On évitera aussi d'enseigner aux enfants 
ce qu'ils savent déjà et ainsi, on gagnera 
beaucoup de temps. 

Enseigneront ceux qui 
seront capable d’apporter 
des réponses, d’apporter 
des solutions aux problè- 
mes posés, d’aider à la 
réalisation des projets. 

Je pourrais encore dis- 
courir longtemps sur ce 
sujet, mais ici, comme 
dans toute utopie, l’essen- 
tiel n’est pas d’avoir raison 
mais d'ouvrir des portes, 
de rendre possible des 
expériences nouvelles, essayer de nouveaux 
comportements, tester de nouvelles valeurs, 
découvrir que quand on fait quelque chose 
avec plaisir, on n’appelle plus ça "travail- 
ler”. 


Nous pensons 
que le monde 


est devenu 
pauvre, 
alors qu'il 
h'a jamais été 
aussi riche. 





Le non-marchand, base 
du nouveau contrat social 
(Daniel Chantraine) 


L’oisiveté non forcée de mon comparse, 
Luc Cornet, et de moi-même nous a permis 
d’assister aux concerts du Jazz au Chardon 
(ex-Jazz aux pyramides, ex-Jazz au chd- 
teau)., Un tubiste, c’est-à-dire un joueur de 
tuba, nous a envoûtés. Quoi de plus ingrat 
que cet instrument de fanfare. Pourtant, ce 
tubiste nous a fait un jeu d’une variété, 
d’une richesse exceptionnelle. Un sentiment 
de réjouissance a plané. 

Il est encore possible, dans notre société, 
qu'un homme, le tubiste en l’occurrence, 
consacre une part importante de son exis- 
tence à une activité complètement dérisoire, 
économiquement parlant, à tenter de sortir 
des sons inattendus d’un instrument barbare, 
et ce, manifestement, dans le seul but de se 
faire plaisir et de procurer à une poignée 
d’auditeurs un moment de bonheur. 

Et d’en vivre. 

L'existence d’une élite, d’un "capital 
humain", défini par certains en termes d’i- 
dentificateurs de problèmes, des résolveurs 
de problèmes et des courtiers stratèges, est 
probablement nécessaire au fonctionnement 
d’une économie. 

Mais une activité non-marchande, artisti- 
que, sociale, éducative, associative ne serait- 
elle pas indispensable au développement 
d’une société humaine ? 

L’utopie technologique peut 
l’homme du travail classique, peut limiter sa 
contribution en temps à, disons, 20 heures 
par semaine. 

L’utopie sociale serait de reformuler et de 
mettre en œuvre un nouveau contrat social, 
basé, entre autres et par exemple, sur le 
développement du tiers secteur, du non- 
marchand. 

Porter une attention à l’autre est une 
alternative aux formes traditionnelles du 
travail. Le développement d’asbl, dans Îles 
domaines de l’entraide sociale ou médicale, 
du développement artistique et culturel, de 
l’enseignement (la nouvelle éducation), du 
jeu peut contribuer à rapprocher les hommes 
et à donner un autre sens que ce que donne 
l’oisiveté forcée ou l’exclusion. 

Il me semble grand temps que l’on chan- 
ge la perception du travail, des revenus liés 
au travail, de l’identité induite par letravail. 

L'homme a le droit à l’existence et à 
l’épanouissement par le 
simple fait qu'il existe et 
non pas parce qu'il contri- 
bue à enrichir, par exem- 
ple, les fonds de pension. 
Il a dès lors droit à un 
revenu qui l’autorise à 
vivre décemment, revenu 
qui prendra la forme d’une 
allocationuniverselle, d’un 
impôt négatif ou. d’un 
salaire. 

Corrolairement, la no- 
tion de chômage doit dis- 
paraître. Tout homme doit pouvoir décider 
d’allouer son temps à une activité de son 
choix, qu’elle soit marchande, sous la forme 
du travail au sens classique, non-marchande, 
sous la forme d’un engagement social ou 
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d’un bénévolat fiscalement encouragé dans 
des activités socialement utiles, ou encore, 
sous une forme ludique (ne rien faire) 

Financièrement utopique, direz-vous. 

Tobin, prix Nobel d'économie, a proposé, 
en 1983, l'instauration d’une taxe d’un demi 
pour-cent sur les transactions financières, 
dont les fonds de pension sont si friands. 
Cette taxe, qui ne 
perturberait pas 
outrageusement le 
fonctionnement de 
l’économie, rappor- 
terait plusieurs di- 
zaines de milliards 
de dollars par an. n 
De quoi réduire 
significativement la 
pauvreté dans le 
monde. 

Plus localement, 
les entreprises peu- 
vent contribuer au 
développement de 
l’économie sociale 
par un prélèvement 
sur leur valeur ajoutée. 

Ce à quoi s'ajoute le budget alloué au 
paiement des allocations de chômage et 
celui alloué à l’éducation. 

Le but n’est pas ici de démontrer com- 
ment cela peut être financé. On sait que la 
richesse existe. Ce que nous voulons suggé- 
rer, c'est que le développement du tiers 
secteur, de l'économie sociale, est une 
alternative de qualité. L'avenir de notre 
société, si on souhaite qu’elle conserve un 
caractère humaniste, passe par ce nouveau 
contrat social minimum. 

Le rôle de l’Etat peut se limiter à la 
création d’un environnement adéquat au bon 
fonctionnement du monde financier, et 
stimuler la croissance du Produit Intérieur 
Brut, comme c’est le cas actuellement, ou 
revenir à la création d’un environnement 
favorable au citoyen et mesurer son progrès 
par un /rdicateur de Développement Hu- 
main, 

Dans le premier cas, il construira des 
prisons, dans l’autre il financera des formes 
de travail alternatif dans le tiers secteur. 


Une seule valeur : 
le plaisir 
(Luc Cornet) 

Dans la société libertaire et utopique que 
je me plais à imaginer, l’avoir ne l’emporte- 
ra plus sur l’être, le paraître ne l’emportera 
plus sur l'être, le faire ne l’emportera plus 
sur l’être. 

Pour illustrer ce propos, je vous dirai la 
petite histoire que voici, extraite de Paroles 
de Paresse : 

« C'est l'histoire d'un homme d'affaires qui 
est en vacances en Inde. Sur la grève, il voit 
un n pêcheur qui revient avec un poisson. Il 

dmire sa prise et lui dit : 

- C'est le bonheur. Tu retournes en cher. 
der: 2 Je vas avec toi. Il faut que tu m'expli- 
ques comment tu pêches. 

- Retourner en chercher !.. mais pour quoi 
faire ? demande le pêcheur. 

- Mais parce que tu en auras plus, répond 
l’homme d'affaires. 

- Mais pour quoi faire ? 
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- Parce que, quand tu en auras plus, tu en 
revendras. 
- Mais pour quoi faire ® 
- Parce que, quand tu l'auras vendu, tu 
auras de l'argent. 
- Mais pour quoi faire ® 
- Parce que tu pourras t'acheter un petit 
bateau. 
- Mais pour quoi faire ? 
- Eh bien, avec ton petit 
bateau, tu pourras avoir 
plus de poissons. 
es our quoi faire ? 
bien, tu pourras 
des ouvriers. 
- Mais pour quoi faire ® 
- [ls travailleront pour 


- Mais pour quoi faire ® 
- Tu deviendras riche. 
- Mais pour quoi faire ? 
- Tu pourras te reposer. 
Le pêcheur lui dit alors : 
- Mais c'est ce que je vais 
faire tout de suite ». 

Ne peut-on pas imag1- 
ner un monde dominé par l’esprit ludique ? 
L'enfant le croit spontanément : pendant que 
l’adulte travaille, l’enfant joue. Mais, nous 
disent les psychanalystes, l’enfance est 
déterminée par le principe de plaisir. Deve- 
nir grand, c’est découvrir le principe de 
réalité. Et, comme on nous l’a si souvent 
répété : la vie n’est pas faite que de plaisir, 
elle se déroule dans cette "vallée de larmes". 

Et si les psychanalystes et les parents se 
trompaient ? S1 la seule réalité qui vaille la 
peine de nous faire lever le matin était le 
plaisir ? 

Le mot travail 
n'existe pas en 
grec, écrit Joseph 
Delteil. Il n’y a 
que le mot agir, 
faire: faire l’a- 
mour, faire Ja 
sieste. 

Jean-Philippe 
Toussaint, quant à 
lui, a décidé de ne 
plus regarder la 
télévision parce 
qu’elle l’empêche 
de ne rien faire. 
Ne rien faire, 
écrit-il, contraire- 
ment à ce que l’on 
pourrait imaginer 
un peu vite, exige 
méthode et disci- 
pline, ouverture 
d'esprit et concentration. 

L’inactivité, loin de lui peser, l’occupe à 
temps plein : « Par ne rien faire, j'entends ne 
rien faire d’irréfléchi ou de contraint, ne rien 
Jaire de guidé par l'habitude ou la paresse. 
Par ne rien faire, j'entends ne faire que l’es- 
sentiel, penser, lire, écouter de la Musique, 
faire l'amour, me promener, aller à la pisci- 
ne, cueillir des champignons ». 

J’ajouterai à cette liste d’activités propres 
à meubler le "rien faire”, plancher sur l’abo- 
lition du travail, parcourir les canaux de 
Bourgogne en péniche à 6 km/h et bien sûr, 
se.cuisiner les plats les plus fins et boire les 
vins les plus radieux. 





Synthèse 
en trois pieux 
(Daniel Chantraine) 


Un petit résumé avant la chute du cadre ? 
Un résumé en trois pieux. 

* Premier pieu. La mondialisation de 
l’économie est un leurre. La croissance 
salvatrice en est un autre. Ils détournent 
l'attention du vrai danger qui est la financia- 
risation de la société à l’échelle planétaire. 
Ce constat nous a amenés à définir d’autres 
critères d’allocation des richesses que le 
travail, qui doit être aboli. 

+ Deuxième pieu. Stop à la percolation : 
un autre discours, s’il vous plaît. Les moy- 
ens existent pour sortir de la voie unique 
dont on nous rebat les oreilles. L’utopie, la 
vision à long terme, le champ des possibles, 
doivent être réhabilités. 

+ Troisième pieu. L'Etat politique 
comme nous le connaissons a fait son ! temps. 
L'État, s’il doit subsister, ne peut être qu’un 
service public. Il s’agit maintenant d’ins- 
taurer une économie sociale. Une autre 
éducation est nécessaire de même qu’une 
autre définition des moyens d’existence. 

Il est temps de laisser tomber les œillè- 
res : devant nous, l'an 2000, quelques heu- 
res nous séparent. 

« Devant nous l'an 2000. Quelques heures 
nous séparent. N'en parlez pas, m'a-t-on dit. 
Et pourtant ce silence a comme un balance- 
ment maudit qui vous met la pendule à 
lheure. C'est le moment, c'est pas trop tôt 
pour parler des troisièmes couteaux. Ils ne 





Jont rien, ils se situent. Îls sont consultants 


ambigus des hydres multinationales. Pas de 
nom, que des initiales. Ils 
ont de grands ordinateurs. 
Poules de luxe, bomme de 
paille. Requins, banquiers, 
simples canailles. Pas de 
nom et pas de photo, leurs 
sociétés sont étrangères. Plus 
compliqué est le réseau qui 
les relie à leurs affaires. Il 
était grand, il était beau. Il 
sentait bon son lugano, 
mon gestionnaire ». (Ber- 
nard Lavilliers, Troisième 
couteau) 

Mon gestionnaire, Jeune 
cadre dynamique. Fringue 
de chez Smalto. Mais, à 
propos, comment prépare- 
t-on un cadre? Dans son 
Discours sur le fils de 
pute, Alberto Pimenta 
nous propose ceci... 


La chute du cadre 
« TT où 4 se dira dans des 


es à Wall Sn treet, je baiser à à . Des 
les longues traques au petit matin dans les 
uartiers de la Bourse. Contrairement à la 
Di commune d'extinction des espèces, le 
cadre, en quelques décennies, s’est reproduit 
très largement et a envahi à peu près tous les 
recoins de nos régions occidentales. La chasse 
perd du coup de sa saveur, de son goût d'ex- 
ception, mais elle devient accessible au plus 
grand nombre. 


Si le cadre n'est pas très COUTASEUX, il est 
plus sage de l’isoler des troupeaux de chiens de 
garde qu'il a créés à son image et dont le seul 
rôle est de le protéger. La chasse peut être 
solitaire, mais 1l est plus divertissant d'attra- 
per dix cadres à dix. 

Une fois capturé, le cadre commencera à 
manifester de l'angoisse ; n'essayez surtout pas 
de l'en dissuader, la viande doit garder le 
goût des inquiétudes autoritaires que le cadre 
aime à répandre autour de lui. Bien au 
contraire, torturez-le pendant vingt-quatre 
heures et conservez-le ainsi dans la plus cruel- 
le expectative. L ‘essentiel de cette recette 
consiste à ce que la chair ne s'attendrisse pas, 
elle perdrait le peu de saveur qu'elle révèle 
naturellement. 

Faites-le pleurer abondamment et réservez 
ce liquide trouble. 


Débarrassez-le ensuite de ses habits, de ses . 


billets, De d'identité, formulaires divers, 
puces électroniques et télécommandes. 

Fendez-le en deux, depuis le cou jusqu'au 
fessier, parez les deux membres inférieurs. 
Videz complètement le cadre et pratiquez une 
petite entaille sous la tête afin de ne rien 
laisser à l’intérieur : tout y est MAUVAIS. 

Mettez ensuite ces pièces à rôtir pendant 
trente minutes en ayant soin de ne perdre 
aucune des graisses surtout brlées. Dans une 
cocoite, placez la viande, peu d'oignons, pen 
de légumes, beaucoup de sel et de poivre, du 
piment à volonté. Il est conseillé d'ajouter du 
colorant, bleu jaune ou vert, c'est selon. 

Mouillez le cadre en morceaux de ses lar- 
mes que VOUS AVEZ réservées, ajoutez les grais- 
ses froides et laissez cuire pendant six heures 
si la bête était grosse, sinon cinq beures ni 
sent en général pour venir à bout de la séche- 
resse des tissus, 

En fin de cuisson, ajoutez encore beaucoup 
de sel et de poivre. Sortez la viande, elle doit 
se détacher des os sans opposer aucune résis- 
tance. Passez-la au robot, cela lui rappellera le 
bon vieux temps. Vous obtiendrez ainsi un 
. hachis qui convient parfaitement aux genres 
de préparation dont le cadre raffolait : bam- 
burgers de toutes sortes. 

Servez dans de beaux draps. 

Siflez votre chien, sa pâtée est prête ». 

(Extrait du Discours sur le fils de pute 
d’Alberto Pimenta). 





. x Luc Cornet 
+ Daniel Chantraine 


Dans la société 
libertaire 
et utopique 
(e LES TO CNT ETE 
à imaginer, 
l'avoir ne 
KSulelads he) 


sur l'être, 
le paraitre ne 
lemportera plus 
sur l'être, 
le faire ne 
l'emportera plus 
sur l'être. 





CONTRIBUTION AU DÉBAT 


Contre l'exclusion 





des chômeuses 
et des chomeurs 


La résignation du pauvre est 
le fondement de l'ordre (Anatole France). 






’assurance-chômage est l’une des 
cinq branches de la sécurité sociale. 
: Créée au sortir de la deuxième guer- 
re mondiale, elle visait à garantir la sécurité 
des personnes contre les risques de la vie, du 
berceau au tombeau, en procédant à la 
socialisation préventive des risques et à 
l’individualisation des interventions. Les 
principes qui sous-tendaient la sécurité 
sociale étaient humanistes et progressistes 
(1). 

La sécurité sociale avait une fonction de 
redistribution des richesses : si les travail- 
leurs cotisent, les patrons également, ainsi 

que l’État. Cependant, actuellement, on 
ane une baisse de l'intervention de 
l’État, ainsi qu’une lente et progressive bais- 
se des Charges patronales - en attendant de 
pouvoir en pratiquer une massive après les 
élections de 1999 ? 

Le gouvernement et les patrons envisa- 
gent même de subsidier le travail via la 
sécurité sociale, ce qui n’est que bénéfices 
pour le patronat. Certaines mesures ont déjà 
été prises : la dernière initiative scandaleuse 
de M. Smet, de retour des pays scandinaves, 
permet à un employeur d’embaucher un 
chômeur de longue durée ou un minimexé à 
prix réduit. Ainsi pour un mi-temps payé 
23.839 francs, |’ employeur ne paiera que 
8.339 francs par mois, la différence étant 
payée par l’'ONEm. Le risque de ces "activa- 
tions des allocations de chômage", puisque 
c'est le nom qu’on leur donne, est grand et 
connu : les emplois proposés ne vont pas 
tarder à remplacer les bons emplois norma- 
lement rémunérés. La chanson est connue : 
on fait des cadeaux aux entreprises et on fait 
semblant de croire qu’il y aura automatique- 
ment moins de chômeurs ; en fait, on ne lie 
pas à l’emploi les aides à l'emploi. Simulta- 
nément, il faut dire He le travail au 
noir est toléré: seuls les chômeurs sont 
sanctionnés lorsqu'ils sont contrôlés, alors 
que les employeurs sont les principaux 
bénéficiaires (pas de charges sociales à 
payer, ni congés payés). En 1995, le gou- 
vernement a même décidé, sous forme de 
loi, de diminuer l’amende pour les em- 
Le 

Depuis plusieurs années déjà, une logique 
anti-sociale ambiante relayée au niveau 
politique entraîne le lent et progressif dé- 
mantèlement du système de sécurité sociale ; 
ainsi, en matière de chômage, assiste-t-on, 
d’une part, à la diminution “des prestations 
sociales tandis que, d’autre part, on observe 


la volonté de comprimer au plus le nombre 
de bénéficiaires d’allocations. Il s’agit bel et 
bien d’une chasse aux chômeurs car tous les 
moyens sont bons, y compris dégradants et 
humiliants. 

L’appauvrissement actuel des populations 
qui ne peuvent vivre qu'au moyen de leur 
force de travail lorsque ceux qui disposent 
de richesses veulent bien l’acheter, s’ob- 
serve par la diminution de leurs ressources : 
les revenus du travail, les pensions et les 
revenus de remplacement. Mais la paupéri- 
sation se donne aussi à voir dans : la fin du 
recul de la grande pauvreté et l’augmenta- 
tion de différents types de "petite" misère, la 
crise du logement et l'apparition de zones de 
relégation sociale dans les grandes villes, la 
précarité de l’emploi et l’augmentation du 


nombre (réel) des chômeurs et minimexés, . 


la désespérance sociale et la montée de la 
délinquance chez les jeunes dans les quar- 
tiers à la dérive. C'est-à-dire toutes les 
preuves de l’absence d’une répartition des 
richesses, l’oubli de la nécessité de la justice 
sociale, alors que l’on tend de plus en plus 
à traiter les chômeurs comme des cas so- 
ciaux auxquels l’infirmerie sociale ou la 
surveillance (parfois au faciès) policière 
devraient s’appliquer. 

À côté des faits incontournables (déman- 
tèlement des systèmes de protection sociale, 
chasse aux chômeurs, appauvrissement), 
commande également une tendance idéolo- 
gique néolibérale et économiste articulée sur 
quelques idées simples : les chômeurs coû- 


tent trop cher, ils refusent de vraiment 


chercher un emploi, ils empêchent une 
baisse du nombre de chômeurs, etc. On 
retrouve cette idéologie au sein des instances 
nationales mais aussi européennes : la Com- 
mission Européenne, dans un document 
Moderniser et améliorer la protection s0- 
ciale dans l'UE, affiche d’ailleurs sa volonté 
de « transformer l'assurance chômage en 
une assurance employabilité » (12.03.1997, 
p.7). Le mot montre bien combien les tra- 
vailleurs deviennent des objets qui devraient 
trouver à s’articuler dans le système écono- 
mique actuel, qui exige compétitivité et 
flexibilité. Le tout étant moulé dans un 
discours qui blâme les victimes (les chô- 
meurs), en leur faisant accroire que le chô- 
mage est un problème individuel, que c’est 
de leur faute s’ils restent sur le pavé: ils 
sont inemployables, trop coûteux et en plus 
ils vivent longtemps ! 

Il faut aussi souligner qu’en matière de 
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droit social, la culpabilité prévaut alors 
qu’en droit pénal la présomption d’inno- 
cence est de rigueur. C’est ainsi que le 
chômeur doit, en fait, faire la preuve de son 
innocence lors des contrôles de l’ONEm, 
contrôles de pointage. 

Si une idéologie néo-libérale (dont les 
discours se basent sur différents principes 
économiques néo-classiques qui privilégient 
l’offre, rarement la demande et jamais la 
demande non solvable) a fortement empreint 
les représentations sociales des classes diri- 
geantes, il faut aussi pointer du doigt l’es- 
soufflement et le fatalisme des courants 
progressistes (y compris syndicaux, dans 
une certaine mesure) et l’absence de pôle 
démocratique alternatif et mobilisateur 
(espace que l’extrême droite tente de com- 
bler, en vain espérons-le). Sur le plan politi- 
que, les mouvements sociaux, y compris 
syndicalistes, manquent de relais politiques 
et crient dans le désert. La passion politique 
a disparu, ne restent bien souvent que les 
querelles de clocher, la discussion stérile 
(médiatique) et les tentations communautai- 
res (nationalistes). 

Pourtant, il faut encore (et toujours) dé- 
noncer le grand nombre de personnes qui en 
Belgique - et en Europe - souffrent de cette 
Europe anti-sociale qui les condamne « à la 
pauvreté, qui enferme les femmes dans le 
temps partiel et au foyer. Cette situation est 
d'autant plus insupportable que les condi- 
tions d'une relance sont réunies, qu'une 
augmentation des revenus et la création 
massive d'emplois ne pourront que stimuler 
davantage » (FGTB Bruxelles). 


L'exclusion au quotidien 

On trouvera dans ce qui suit un bref 
aperçu de la réglementation et les doléances 
qu’expriment les chômeurs qui sont sanc- 
tionnés sur base de l’article 80 (et suivants). 
Bien souvent, un certain nombre de droits 
sont violés par les administrations de contrô- 
le. Sale temps pour les chômeurs. Cepen- 
dant, il fallait d’abord souligner à quel point 
la logique politique actuelle (l’absence de 
projet politique) ne peut que mener à une 
impasse ou a la réapparition - violente - de 
la question sociale (2). Loin d’une énuméra- 
tion exhaustive, on mettra en évidence les 
points suivants. 


Augmentation 
des allocations et liaison 
de celles-ci au bien-être 

La première difficulté résulte du manque 
de moyens financiers dont le chômeur dis- 
pose. Peut-être est-il bon de rappeler qu’une 
personne qui perd son emploi touche la 
première année 60 % du salaire avec un 
maximum de 34.892 francs si elle est isolée 
ou chef de ménage. Les cohabitants touchent 
55 % avec un maximum de 31.980 francs. 
Après douze mois, les isolés n’ont plus que 
42,5 % avec un maximum de 24.484 francs 
et les cohabitants 35 % avec un maximum 
de 20.358 francs. Pour ces derniers, il y a 
aussi une période forfaitaire indemnisée à 
13.052 francs. 

Comme on le voit, toutes ces allocations 
sont plafonnées à des taux très bas, empé- 
chant toute vie sociale ou culturelle, ainsi 
que la possibilité de se soigner, d’élever 
correctement ses enfants, etc. Un chômeur 





du SETCAa disait récemment combien il était 
embêté de ne pouvoir s’acheter une nouvelle 
paire de lunettes alors que sa vision le récla- 
mait. Nombreux sont ceux qui ne sont plus 
partis en vacances depuis belle lurette, ceux 
qui ne peuvent jamais rien s’offrir lors des 
fêtes, et pour qui aller au cinéma avec ses 
enfants relève du défi. 

Le manque de moyens financiers entraîne 
aussi d’autres problèmes, comme la diffi- 
culté d'utiliser les transports en commun, 
d’avoir accès à la télédistribution, de pou- 
voir se chauffer, d’avoir accès à un loge- 
ment décent et salubre. Beaucoup avaient 
contracté des emprunts auxquels ils ne 
peuvent plus faire face. 

Lorsqu’on connaît la pauvreté, on doit 
faire attention à la fin du mois, - qui com- 
mence parfois le quinze ou avant. On est 
gêné, lorsqu'on a des enfants, de ne pas 
pouvoir leur payer la colonie ou l’un ou 
l’autre jouet, lorsqu'il ne s’agit pas de nour- 
riture. 

Ce qu’il faudrait assurément, à nos yeux, 
en attendant une redistribution équitable des 
richesses et la réduction du temps de travail 
(3), c’est une hausse des minimas sociaux 


car les allocations de chômage, de pension 
ou d’invalidité sont beaucoup trop basses et 
entraînent l’isolement des personnes qui ne 
peuvent accéder aux biens de consomma- 
tion, ni avoir une vie sociale et culturelle. 
C’est une véritable liaison des montants au 
bien-être qui est nécessaire, aussi bien des 
allocations que des plafonds salariaux pris 
en compte pour le calcul des allocations. 


Stop aux exclusions ! 

Suppression de l'article 80 ! 

Si l’une des préoccupations des chô- 
meuses et des chômeurs est leurs faibles 
ressources, leurs ennuis ne s'arrêtent pas là. 
En effet, le second problème est celui de la 
volonté des administrations de les exclure 
du chômage, en invoquant différents prétex- 
tes ou réglementations. Ainsi, cet article 80 
qui vise les cohabitants dont la durée de 
chômage dépasse une durée dite “anormale- 
ment longue”. 

L'article 80 vise les chômeuses et chô- 
meurs cohabitants dans la troisième période 
d'indemnisation, qui n’ont pas 50 ans et 
dont le chômage est jugé "anormalement 
long". Sa durée est fixée par la ministre de 


La sale gueule du travail 


Quand le travailleur s'endort / Il est bercé par l’insomnie / 

Et quand son réveil le réveille / Il trouve chaque jour devant 
son lit / La sale gueule du travail / Qui ricane et se fout de lui. 
Jacques Prévert (Le paysage changeur dans le recueil Paroles) 

La dignité humaine n'est pas dans le travail salarié, parce que la dignité ne peut s'accommoder ni 
de l'exploitation ni de l'exécution de tâches ineptes, et pas davantage de la soumission à une hiérarchie. 

La dignité des humains est dans leur capacité et leur obstination à rêver leur vie, à se raconter leurs 
rêves, à vouloir construire ensemble un monde sans argent où seul compte l'humain. 

Il est absurde et faux historiquement de dire comme certains intellectuels que ‘le travail est le 


| premier des droits de l'homme”. Le travail ne figure nulle part dans la Déclaration des Droits de l'Homme 
et du Citoyen et les émeutiers révolutionnaires n'en réclamaient pas. Îls posaient la question des 


F 


"subsistances" et exigeaient “Je pain et la liberté 


Aujourd'hui comme hier, tout être humain, dès lors 


qu'il n'exploite pas ses semblables a droit à la subsistance (logement, nourriture, transport, culture.….}. 


C'est ça le minimum vital ! 


Il ne s'agit pas de “partager le travail”, comme on se met à plusieurs pour porter un fardeau, ni 
même de travailler “fous, moins, autrement”. Au nom de quelle morale masochiste faudrait-il réclamer 

| de partager la misère et l'ennui salarié au service des patrons et de l'Etat ? 
La satisfaction du travail bien fait, la fierté de l'artisan, conscient de l'utilité sociale de son travail, 
ne sont plus de mise sous le capitalisme industriel où la majorité des gens sont employés à des tâches 


stupides et ne produisent que des nuisances. 


Si le capitalisme se contente désormais pour prospérer d'un nombre plus réduit de travailleurs (dans 
| les pays occidentaux}, de notre côté nous n'avons que faire de la plus grande partie de ce qu'il nous 
impose et nous vend. Aussi est-il absurde de réclamer “la création d'emplois” : les richesses existent | 
pour assurer la subsistance à toutes et à tous. Nous n'avons qu'à les partager. 
Quant au reste, une révolution sociale fermerait davantage d'usines et supprimerait plus d'emplois 
nuisibles en douze heures que le capitalisme en douze ans. Pas question de continuer à fabriquer des 
| colorants alimentaires, des porte-avions ou des contrats d'assurance. 


Pas de “plein emploi”, une vie bien remplie ! 


Martine Aubry, qui a privé les moins de 25 ans de l'allocation d'insertion (1.500 Ff), refuse de leur 
donner un revenu sous prétexte que ce serait un “avez d'échec pour /a société" (Le Monde, 23-1-1998). 
Georges Jollès, vice-président du CNPF renchérit : "Si l'écart entre SMIC et minima est trop faible, 
l'incitation à la recherche d'emploi s'affaiblit”. (Le Monde, 20-1-1998). 

Patrons et socialistes, pour ces gens, l'échec ça n'est pas que des gens soient privés de tout, ce qui 

compte c'est de les plier à l'idée et à la morale du travail, même s'il n'y en a plus. 


gueules ! Chômeurs, humiliez-vous pour mendier un emploi que vous ne n'aurez pas ! 

Cette "horreur économique" n’est pas une fatalité imposée à l'humanité pécheresse par un “dieu”, 
et pas non plus une loi incontournable des sociétés soi-disant développées. L'économie est la vision du 
monde de la bourgeoisie, le mode d'organisation particulier au système capitaliste que nous voulons 


| justement détruire. 


Impossible de faire l'économie d'une révolution pour détruire un monde où l'horreur est 


monnaie courante. 


+ Des chômeursieuses) actifs(ves) 


l'Emploi et correspond, depuis 1996 à une 
fois et demi la moyenne régionale de chô- 
mage (au lieu de deux fois auparavant). 

Cet article 80 a pour cible les cohabitants 
de longue durée qui touchent soit le forfait 
de 13.052 francs, soit des allocations d’at- 
tente (accordées aux jeunes sans emploi, au 
sortir de l’école après avoir effectué un 
stage d’attente). 

Il rend possible la suppression des alloca- 
tions et se révèle « aussi inacceptable dans 


son principe qu'injuste dans son applica- 


ion ». 

Il frappe en priorité les personnes les 
moins qualifiées et les femmes. Selon le 
rapport annuel de l’'ONEm daté de 1995, 
70% des cohabitants étaient des femmes. 
Entre 1991 et 1996, sur les 151.952 person- 
nes suspendues, 134. 991 étaient d’ailleurs 
des femmes pour 16.961 hommes. On rap- 
pellera, par ailleurs, que le taux d’allocation 
des cohabitants est le moins élevé ; comme 
tous les minima sociaux, il est insupporta- 
blement bas. 

Beaucoup de chômeurs moins qualifiés, 
ou qui maîtrisent mal le français écrit, ou 
encore complètement découragés par les 
nombreuses mesures dont ils sont parfois 
victimes, renoncent à introduire un recours 
ou éprouvent plus de difficultés à défendre 
leur dossier. L’extrême complexité des 
réglementations administratives et leurs 
constantes modifications sont également 
pernicieuses. 

Entre 1980 et 1996, 201.933 personnes 
ont été sanctionnées sur base de l’article 80. 

Nous sommes de ceux qui exigent la 
suppression de cet article 80. « Nous n'a- 
vons pas besoin de toutes sortes d'interven- 
tions cosmétiques pour rendre les statisti- 
ques officielles du chômage moins moroses 
que la réalité. Un chômeur, exclu ou pas, 
reste sans emploi. Au lieu de virer les chô- 
meurs de longue durée, il faut leur donner 
de véritables chances de réintégration et 
d'emploi. Des possibilités de formation qui 

 débouchent sur du travail convenable, des 
postes stables. Pas des petits boulots margi- 
naux » (Hans Raes, Syndicats, 13 juin 19- 
97). 

Nous sommes nombreux à dénoncer le 
climat antisocial actuel et la chasse aux 
chômeurs. À titre d’exemple, dans le 
Luxembourg, huit contrôleurs ONEm véri- 
fient la situation des chômeurs, pour un seul 
inspecteur des lois sociales qui contrôle près 
de 6.300 entreprises. 

Procédure 

Le chômeur se voit notifier par le direc- 
teur régional de l’'ONEm un avertissement 
au plus tard trois mois avant le jour du 
dépassement de la moyenne régionale. Un 
recours peut être introduit auprès du direc- 
teur du bureau régional de l'ONEm dans les 
trente jours. Ce recours administratif doit se 
fonder sur des faits objectifs (que l’on Eu 
ve dans la réglementation). Par exemple, 
recours est fondé dès lors que le an a 
atteint l’âge de 50 ans ou qu’il prouve 20 
ans de passé professionnel au jour de la 
réception de l’avertissement. 

Dans le même délai, le chômeur peut 
mr introduire * un recours NL ep 


nistrative (CAN). C Cette Connie dont le 


siège est basé dans le bâtiment de l’Admi- 
nistration centrale de l’'ONEm est compé- 
que soit leur lieu de résidence (en Wallonie, 
en Flandre ou à Bruxelles). Cette Commis- 
sion a le pouvoir de déclarer le recours 
fondé, ce qui implique la conservation du 
droit du chômeur aux allocations (décision 
du ressort du directeur du bureau de 
l’'ONEm), soit pour des raisons médicales, 
soit parce qu’il a pu prouver les efforts 
« exceptionnels et continus » qu’il a mis en 
œuvre pour retrouver un emploi. 

Raisons médicales : son aptitude au tra- 
vail est très limitée ou son aptitude au tra- 
vail est partielle, caractérisée par une apti- 
me physique ou us ete HARre aux 
Cas si inenti(ade: M anente) au en de 
33% au moins, le re- 
cours est fondé d'office. 

La CAN doit statuer 
dans les trois mois. 
Toutefois, la réglemen- 
tation ajoute que si la 
commission est dans 
l'impossibilité de traiter 
le recours dans ce délai, 
elle dispose d’un délai 
supplémentaire de huit 
mois pour prendre sa 
décision ! 

La CAN est compo- 
sée de huit membres. 
Toutefois, 1l suffit que 
trois d’entre eux jugent 
le recours non fondé 
pour qu'il soit rejeté. 

En moyenne, soixan- 
te dossiers sont traités 
par jour, avec une perte 
de droits pour soixante 
pourcents des person- 
nes, alors qu'il est si 
difficile de trouver un 
emploi à l’heure actuel- 
le, Il s’agit d’une aber- 
ration : on demande de 
se démener pour trouver un emploi alors 
que l’on connaît bien la pénurie actuelle. 
Prouver ses efforts personnels en vue de 
retrouver un emploi n’est pas chose aisée 
non plus: bien souvent, le chômeur ne 
conserve pas l’ensemble des réponses des 
entreprises à ses demandes d'emploi. Son 
audition devant la CAN est en outre pro- 
blématique : il n’y a pas été préparé et trois 
personnes peuvent décider du caractère non 
fondé de son recours. 

Il est enfin possible d’introduire un re- 
cours auprès du Tribunal du travail, y com- 
pris sans recours administratif préalable. Des 
juristes recommandent toutefois de n’intro- 
duire un recours auprès de ce Tribunal 
qu'après avoir épuisé les recours administra- 
tifs. 

L'article 80 et les problèmes qu'il occa- 
sionne met en évidence la complexité des 
réglementations, notamment pour ce qui 
concerne les statuts d’isolé, de cohabitant et 
de chef de ménage. Depuis longtemps on 
observe une volonté de créer des segments 
chez les chômeurs, chacun étant indemnisé 
sur des bases différentes. Il faut que l’on 
revienne à une individualisation des droits, 
que les allocations ne soient pas fonction de 





critères du genre: avec qui on vit, cette 
personne est-elle au chômage, au minimex, 
salariée, pensionnée, etc. De plus, la plupart 
des cohabitants sont des femmes, ce sont 
elles qui sont le plus souvent sanctionnées, 
alors que lorsqu'elles travaillent elles sont 
aussi défavorisées (temps partiels, salaires 
plus bas, flexibilité accrue, etc..). 


iIndividualisation des droits 
Suppression du statut de 
cohabitant 


Les souffrances et humiliations auxquel- 
les doivent parfois faire face les chômeurs 
(ainsi que les minimexés d’ailleurs) sont 
nombreuses encore. Nous exigeons aussi la 
fin des contrôles illégaux des agents de 
l'ONEm au domicile du chômeur pour 
vérifier la composition de ménage. Le chô- 
meur doit être convoqué 
au bureau de l’'ONEm 
pour y être interrogé, en 
présence de son conseil- 
ler s’il le souhaite. Il 
doit être informé de ce 
qu’on lui reproche et la 
preuve doit être à la 
charge de l'ONEm : ce 
n’est pas au chômeur de 
prouver son innocence. 
Il doit pouvoir avoir 
accès à son dossier et la 
possibilité d’en faire 
modifier les erreurs. 

En aucun cas |’O- 
NEm ne doit pouvoir 
ouvrir un dossier sur 
base d’une dénonciation 
anonyme et en aucun 
cas cette dénonciation 
ne peut être considérée 
comme une preuve de 
culpabilité. 

En cas de découverte 
de travail au noir, c’est 
au patron qu'il faut s’en 
prendre en appliquant 
les sanctions prévues à 
cet effet. C’est trop facile de s’en prendre au 
chômeur qui ne trouve là que la manière 
d’augmenter ses revenus, les allocations 
étant si basses. 


*PANSÉE 
RE" 
Ve. 
Qui MEGÊÈNE 
TOUT | DE MÊME 


UN FEU 


x Frédéric Bodart 
x Jean-Marc Charlet 
x Jean-Louis Dreezen 
*x Prédrag Crcic 
x Jean-Claude Thonus 
1) Principes que l’on retrouve du reste dans 
l’article 23 de la Constitution belge ainsi qu'à 
l’article 22 de la Déclaration Universelle des 
Droits de l'Homme. 
2) La FGTB et la CSC, en front commun, ont 
programmé une campagne de mobilisation pour 
le mois de septembre. Une manifestation aura 
lieu le 11 septembre à Bruxelles, qui s’adresse 
aux pensionnés, prépensionnés, chômeurs, handi- 
capés et travailleurs actifs, autour du thème 
Contre l'exclusion sociale. Pour l'amélioration 
des allocations sociales. 
3) 35h vers les 32h en 4 jours sans perte de 
salaire, avec embauche compensatoire et sans 
flexibilité accrue, le tout via une loi-cadre. Sur 
cette question, se reporter à Les autres voix pour 
l'Europe, n°2, avril-mai-juin 1998, ainsi qu'à 
Alain Lipietz, La société en sablier. Le partage 
du travail contre la déchirure sociale, La Décou- 
verte/Poche, 1998, 383 pp. 
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LE FEUILLETON PHILOSOPHIQUE / CHIQUET MAWET 


La descente aux Enfers 


… Ou société de classes et mort de l'art. 


à uand, le dos à la plage, on s'éloigne 
É en mer, on ne sent pas la dérive 
imprimée par les courants marins. 
C’ est un peu ce qui se passe avec les socié- 
tés humaines en proie à de telles mutations 
qu’elles perdent le sens de l'Histoire. Nous 
en sommes précisément là : pour les généra- 
tions montantes, les lignes-repères se sont 
effacées, ni Histoire, ni Nature, elles n’ont 
plus rien dans leur mire, rien derrière, rien 
devant, partout le déchaînement chaotique 
des vagues du néolibéralisme mondial... À 
chaque seconde, il faut battre la surface pour 
s’y maintenir, 30 meaning, no return. 

Il y a une vingtaine d’années, les enfants 
des écoles sentaient encore très fort le lien 
qui nous retient à la Nature. Ils ressentaient 
la destruction de l’environnement naturel 
comme une atteinte à leur intégrité et à leurs 
droits. Aujourd’hui, ceux qui leur succèdent 
ne savent plus que la Nature existe: le 
monde extérieur a disparu dans la consom- 
mation (ou son absence). Ils peuvent traver- 
ser fleuves et rivières sans découvrir que 
leurs eaux sont mortes. Ça ne les intéresse 
pas. Ils n’ont jamais su que ça pourrait être 
autrement. Des tripotées de rhétoriciens 
organisent de fabuleux voyages dans des 
pays de rêve et sur place, enfin libérés des 
contraintes scolaires, ils ne sortent pas de 
leur hôtel, se baignent dans sa piscine, 
jouent tennis sur son court, vont se rafraîchir 
au bar et investissent une boîte dès qu’elle 
ouvre ses portes, pour y boire jusqu’à l’au- 
be. 

Il leur est devenu également très difficile 
de concevoir que la société dans laquelle ils 
vivent est une île en perpétuelle formation, 
amas de concrétions et d’alluvions histori- 
ques déterminées, que les hommes produi- 
sent en vivant chaque jour. 

Le passé a disparu 

Aujourd’hui, le passé a disparu. Ou alors, 
ce n’est qu’un schéma sans vie : la ligne du 
temps au-dessus du tableau noir. 

Explique-t-on aux enfants quel bond 
fantastique hors de l’animalité les hommes 
ont fait lorsque l’un d’entre eux a réalisé 
qu’on pouvait changer la destination natu- 
relle des choses autour de soi, se servir 
d’une branche qui pousse pour ramener un 
objet éloigné, pour faire un arc, un bâton à 
fouir, un instrument ? Leur a-t-on fait perce- 
voir que c’est à ce moment que l’aventure 
commence ? Et que déjà, en germes, s’éveil- 
lent toutes les contradictions qui peuvent la 
rendre mortelle ? 

Combien de milliers d'années nous a-t-il 
fallu pour que nous osions considérer les 
animaux comme des instruments, eux aussi ? 
Nous les mangions, certes, mais comme 
nous tuions nos semblables, avec le senti- 
ment de leur être redevables, de nous appro- 
prier leur souffle, leur force vitale, nous 
devenions un peu eux, ils devenaient un peu 
nous. 

Un Jour, dans l’esprit de l’un d’entre 





nous, est née l’indifférence. Dans sa tête, les 
autres animaux n’ont plus fait partie de son 
monde : ils sont devenus des objets. Com- 
bien de dizaines de milliers d'années a-t-il 
fallu après pour que l’indifférence humaine 
s’abatte sur des hommes, sur des commu- 
nautés entières ? 

C’est un moment important pour nous, le 
plus important peut-être : la société de clas- 
ses était en train de naître. Il y en a parmi 
nous, ceux que certainement les "experts" 
qualifieraient de plus "intelligents", de plus 
"créatifs", qui se sont mis à considérer 
d’autres êtres humains comme des instru- 
ments, comme des objets, comme des mar- 
chandises. Et à trouver des justifications 
pour couvrir les gémissements des esclaves. 
Aujourd’hui,nousvivonsl’aboutissement de 
cette innovation mentale : nous sommes tous 
objets, plongés dans un univers d’objets, 
marchandises universelles, déchets recycla- 
bles et compostables, terreau du capital. Et 
tout va bien. Grandiose civilisation. 

Au temps de la vie sacrée, l’art ne s’appe- 
lait pas par son nom, mais rendait visible 
l’invisible. Les créateurs de sons, de ryth- 
mes, de danse, de formes, de couleurs et de 
mots étaient portés par une énergie prodi- 
gieuse, celle que donne la volonté de com- 
muniquer, de se relier aux autres. Par la 
suite, les artistes se sont mis prudemment au 
service des puissants : leur art disaient la loi, 
la nécessité de la puissance, la beauté de 
l'injustice et de 
l'arbitraire du 
pouvoir, l’horreur 
de l'infraction et 
des tabous brisés. 
Même si les parias 
étaient exclus, 
c'était encore de la 
communication. Et 
puis, il arrivait à 
quelques margi- 
naux (Bruegel, 
Zurbaran, Goya, 
Manet, Daumier, 
Van Gogh, Picas- 
so.) de parler des 
"petits" et de leur 
SOrt. 

Aujourd’hui, 
sans histoire et 
sans dieux, marchandises parmi les mar- 
chandises, de plus en plus nombreux sont les 
artistes qui ne parlent plus aux hommes. Ils 
ne savent du reste pas où les trouver : ni en 
eux, ni au dehors. Ils s’accrochent à leur 
création pour donner à comprendre qu'ils ne 
sont pas n'importe qui, qu'ils forment un 
groupe à respecter, et même redoutable, loin 
au-dessus de ceux qui grouillent dans les 
bas-fonds, inaccessible derrière le bouclier 
de formes incompréhensibles dont la fonc- 
tion n’est plus, juste ciel ! de faire paraître 
ce qui se dérobe, mais d’occulter le vide. Et 
plus c’est vide, mieux ils se portent : le vide 
vend bien, s’adapte à tous les ameuble- 
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ments, embarrasse les critiques au point de 
leur ôter les crocs, tient le public pauvre à 
distance et attire les riches : le vide conser- 
e, c’est bien connu. Et surtout le pognon. 

Il y a quelques mois, en commémoration 
de deux cents ans de l’invention de la litho- 
graphie, une exposition à La Louvière (au 
Centre de la gravure et de l'image imprimée 
et au Musée lanchelevici) permettait au 
visiteur de vivre la reconstitution de ce 
processus : au rez-de-chaussée, la naïveté 
des images, au premier et au second, carac- 
tères, impressions, révoltes, et au sommet, 
l’étage contemporain, apogée de cette ascen- 
sion : l'ennui prétentieux et retenu, signe 
extérieur de la supériorité d'artistes signi- 
fiant au monde qu’ils n’en sont pas. L'art 
n’est plus populaire, parce qu’il n’y a plus 
de peuple. Il n’est plus vivant parce que tout 
se meurt. C’est un emballage de mensonges 
et de discrimination. Un prétexte à se gon- 
fler et à ne rien faire pour changer le mon- 
de. Une fin de non-recevoir. 

Vive le cinéma ! 


< 


+ Chiquet Mawet 


SPÉCIAL COPINAGE 
Des arts plastiques 
à la musique... 


Depuis quelques années, dans le cadre des 
stages de l’Académie internationale d’été de 
Wallonie, nous profitons de la proximité des 
ateliers de musiciens et de plasticiens pour 
tenter quelques expériences. En 1997, c'était 
entre les chanteurs et les peintres de trouver 
des points de convergence ; nous avions 
travaillé ensemble à partir de l’opéra de 
Bartok Le château de Barbe-Bleue, comme 

support de ré- 

flexion. Cette 
année, nous pour- 
suivons cette enri- 
chissante aventu- 
re. Outre les cours 
individuels pour 
les chanteurs, et le 
travail personnel 
pour les plasti- 
ciens, nous Irons à 
la découverte 
d’une œuvre d’Al- 
ban Berg : Woz- 
zeck (1925). Le 
début du siècle, le 
début de l’abstrait, 
l’abandon de la 
| tonalité, l’expres- 
sionnisme, la prise 
en compte de la souffrance humaine, le Bau- 
haus, les congés payés, 1917, la société, 
l'Afrique, le groupe. 

Nous vous espérons nombreux. Nous 
vous encourageons tous à apporter tout 
matériel susceptible de vous être utile, 
même (surtout ?) inattendu : des crayons de 
couleur aux petits instruments de musique, 
aux déguisements et petit matériel de brico- 
lage, par exemple. 

Dates : du 5 au 11 juillet. Lieu : Libra- 
mont. Prix : ateliers pour adultes 5.900 fb. 
Pension complète 6.700 fb. Externes : repas 
midi (280 fb) soir (200fb). Renseignements 
Michel Barzin, fax #32(0)87/37.63.70. 





Je Suis 
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oyons reconnaissants à la gendarme- 
rie de nous avoir donné l’occasion 


parlions-nous, en Belgique, avant août 96 ? 
Ab, aujourd’hui, dépeceur par-ci, peloteur 
par-là, assassin ici, évêque là-bas. Et caete- 
ra. 

Maintenant, on en a contre la gendarme- 
rie ! Alors, là, je dis non. Enfin, un grand 
corps qui ne fait plus peur, sans plus d’auto- 
rité, objet de la risée de tous. 

Tiens, je leur demanderais bien de faire 

un coup d'état. Qu'est-ce que ça donnerait ? 
Peut-être bien l’anarchie ? 
Police unique 

Le Gouvernement et tous les partis de 
l’opposition convenable - Le parti Écolo 
pleure pour être convenable et voudrait 
apporter sa pierre - ont arrêté toutes les 
affaires en cours pour plancher sur une 
police forte, intelligente. De manière à ce 
que Dutroux y reste. 

Le Soir tire le frein à main - oh, que le 
métier de journaliste est beau et grand - en 
révélant que Dutroux avait un second plan 
d'évasion : la réforme de la police va-t-elle 
enfin Pate de lobotomiser les détenus 
à perpète ? 

Avec la police unique, les gendarmes 
seront toujours sur leurs gardes et les déte- 
nus ne penseront plus j jamais à s’évader. 

Peut-être pourrait-on alors penser à ren- 











Le Centre Social de Bruxelles, un mois après... 


fler d'avoir hon 


En effet, pourquoi serait-on fier d’être quelque chose sur quoi nous n’avons aucune prise ? 
Et tant pis si un Français est fier d’être Français et Hitler d’être Allem. 


de nous pavaner: mais de quoi 


LES BOLLEWINKELS DU BIEL 





dre les prisons plus cool ? La police pourrait 
ne plus servir qu’à taper sur mes gosses. Et 
sur les immigrés deuxième et troisième gé- 
nérations. Avec bénédiction des bourgmes- 
tres. Sur leur proposition. 

Les gendarmes pourraient peut-être s’es- 
sayer à lancer des tartes à la crème fraîche, 
que les prisonniers feraient dans leurs beaux 
ateliers de réhabilitation. 

Peut-être les manifestants pourraient-ils 
en relancer sur les forces de l’ordre - mais 
de dimensions plus réduites, évidemment - 
parce qu’il faut que l’autorité - l’ordre des 
choses - soit respectée. 

Peut-être pourrait-on même bénéficier de 
subsides des banques et des patrons pâtis- 
siers en ce qui concerne les munitions ? Ne 
pourrait-on imaginer une participation, à 
titre honorifique, du Roi ? De Monseigneur 
Daneels ? De Saint-Nicolas ? 

Bref, ce que je voulais vous dire, c’est 
que le Parlement - sont-ce les députés, sont- 
ce les sénateurs, d’jè m’èn n’è foute - n’en- 
térineront pas le fameux décret des écoles 
d’art (subsidiées), que celles-ci n’auront pas 
leurs arrêtés d’application pour la rentrée, 
tout ça parce que les prisonniers ont bien 
fait leur boulot et les gendarmes mal le leur. 
Ben, merde alors ! 

Qu'est-ce qu’on a à voir avec Dutroux et 
les gendarmes ? Ils s’arrangent entre eux, 
avec le juge Connerotte, avec Bourlet, avec 
le ministre. On ne les connaît pas, nous, les 
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gens Rénnas qui pensons quotidiennement 
: améliorer la vie de nos sembla- 

les: sans $ oublier soi-même. Ils se connais- 
sent, plaisantent, jouent dans les bois, se 
donnent du feu, se passent le sel, dorment 
ensemble, ont les mêmes horaires. Ne voient 
qu'eux. Ne sont bien qu'entre eux. 

Refusons donc les manifs où ces indivi- 
dus sont attendus : ils sont trop dangereux. 
Ils ont même bastonné Ingrid à Vottem ! 

Je suis honteux d’être fier d’avoir 
honte d’être Belge et fier de l’être. 

Un copain flamand : La Belgique est une 
invention post-napoléonienne, découpée par 
les Grands européens. Un territoire à lan- 








gue unique : le français, auquel les Fla- 


mands n'ont jamais pu s'identifier. Aujour- 
d'hui que ceux-ci ont affirmé leur identité, 
on pourrait enfin créer la Belgique, avec 
trois communautés. On se connaît. On a des 
qualités quis 'additionnent et des défauts qui 
s'annulent. 

On va commencer par additionner les 
corps de police, pour bien appliquer les lois 
racistes, les règlements anti-réfugiés, pour 
mater les velléités de résistance des chô- 
meurs - prévenir, c’est mieux - les révoltes 
des nouveaux pauvres, des petits qu’on 
sprotche, et neutraliser la culture. Cavanna 
ne devra plus se taper d’expositions d’art 
moderne, on aura le temps d’aller voir les 
guibolles de Martina Hingis et les beaux 
bras de Venus Williams. 








Que devient le Centre Social mis en orbite par le Collectif Sans 
Nom (AL 206), plus d’un mois après sa création le 10 avril 1998 ? 

Au point de vue des relations avec les autorités, on est passé 
d’un rapport tendu, sinon conflictuel, avec la police, lors des 
premiers jours, à une situation de non-intervention. 

En d’autres termes, suite au rapport de forces établi initialement 


| à grands coups de tambour médiatique et de campagne de soutien, 
| les instances politiques de Sain-Gilles semblent avoir choisi de ne 
_ pas agir contre nous et d'attendre que le propriétaire de l’immeuble 





porte lui-même plainte. 

Après cette “normalisation” de la situation, nous avons dû 
effectuer la transition de l’état d'urgence initial vers des mécanis- 
mes de gestion du lieu et de mise en place des collectifs s’inscri- 


| vant dans le projet. 


Cela ne se fait pas sans problèmes, par exemple un thème 
récurrent lors de nos assemblées est le rythme à tenir en ce qui 
concerne les événements publics tels les concerts et les fêtes. En 
effet, bien que souhaitées par la plupart, ces activités requièrent 
beaucoup d'énergie, et leur pertinence par rapport au projet du 
Centre Social n’est pas toujours évidente ; les gens qui participent 





| à ces activités ne sont pas toujours conscients du type d’endroit et 


de dynamique dans lesquels 1l se trouvent. 
Suite au passage d’un état d'urgence à une situation moins 


tendue, nous avons décidé de passer d’une assemblée quotidienne 


| à deux assemblées hebdomadaires. Dans l’ensemble, les assemblées 


se déroulent assez bien, mais il y a encore du travail à faire pour 


éviter de sombrer dans des longs débats infructueux ou pour faire 
en sorte qu’il y ait un suivi plus rigoureux de certaines décisions. 
Faute de quoi, il y a un risque de perte de confiance en ce mode de 


fonctionnement. Suite à un début d’incendie, le 17 mai, une espèce | 


d’électrochoc semble avoir traversé les membres du collectif. Cela 
a eu pour conséquence de mettre à l’ordre du jour de nos discus- 
sions, un débat sur les points faibles de notre système de fonction- 
nement, et sur une évaluation du projet. Ce travail de remise en 
question, n’ayant pas encore eu lieu au moment de la rédaction de 
cette note, ses conclusions feront l’objet d’un prochain article. 


En ce qui concerne les activités des collectifs, une série d’actions | 


extérieures initiées au Centre Social ou auxquelles nous nous 
sommes associés sont à signaler. C’est le cas par exemple des 
interventions du Collectif Sans Papiers à l’aéroport de Zaventem 
lors d’expulsions d'étrangers, ou l’action Transports gratuits 
organisée par le Collectif Autonome des Chômeurs (voir page 22). 


En vue de créer des liens avec d’autres mouvements et associa- | 


tions, nous organisons régulièrement des Carrefours des Luttes, 
sortes de tables rondes où différents projets, internes et externes 
peuvent se confronter. 

Pour en savoir plus sur les activités des collectifs et sur le 
fonctionnement du Centre Social, nous vous invitons à nous 
rejoindre lors de notre assemblée hebdomadaire, qui a lieu le 
mercredi à partir de 18h. 

*x Centre Social de Bruxelles 





2-4 avenue de la porte de Hal, 1060 Bruxelles 
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Breton était belge, Magritte avec nous ! 

Le juge de Neufchâteau et d’ailleurs 
enfile sa robe, enfonce son calot, enfonce le 
clou dans la table avec son maillet (le clou 
reste dans le maillet, parce qu'il est en 
bouleau et le bureau en chêne), et lance : 

Monsieur Dutroux, je vous libère des 
crimes que vous avez commis. Comprenez- 
moi bien, je vous libère pour que vous res- 
tiez en prison. Je dis donc n'importe quoi, 
sinon, la population necomprendrait pas. Et 
si je dis n'importe quoi, c'est que c'est de 
mon ressort, que j'ai étudié pour, que j'ai 
l'autorité pour. Parce que c'est la loi! La 
loi me permet de l'utiliser à bon escient. 
Dans le cas qui nous occupe, dans la me- 
sure où je n'ai pas confiance en la gendar- 
merie, que j ai confiance en votre volonté de 
vous tirer, Monsieur Dutroux, et qu'on m'a 
mis en cause dès votre première tentative, je 
prends ma pipe et dis avec Magritte : ceci 
est la justice. 


Pour éclairer un débat 

a la con : ma ligne claire 
- Papa, les moustiques, ils ont aussi des 
crises d'épilepsie ? 
22 

- Parce qu'ici, y en a un qui tremble 
comme Si. 





Mai 68 - mai 98 


Si on n’existait pas et qu’on était Dieu, on aurait moins de 


C’est moi qui ai la juste ligne commu- 
niste libertaire. Parce que je ne l’ai pas 
encore écrite. Elle ne date donc pas. Elle est 
au goût du jour. Elle est de demain. On ne 
doit pas la modifier ou l’amender. Elle ne 
change jamais et évolue toujours. C’est la 
ligne de tous les besoins, la ligne anti-ligne. 
La ligne droite courbe, la ligne difficile. La 
ligne à creuser, la ligne ouverte. 

C’est pas la barbarie. La barbarie, c’est le 
drapeau, c’est le crachat. Le fini, le connu. 
L’héroïque. La barbarie, c’est l’âge, le pape 
rouge et le noir. Proudhon, Bakounine, 
Pierre Fluche et Cohn-Bendit. Merde pour 
tous ces vieux morts. Je suis pour le bon 
pain et qu’on sache le faire. 

* Le Bill 


NOTES DE SERVICE 


° Pour l’été, nous vous réservons une 
petite surprise. Comme chaque année, ce 
sera le format sac-à-dos qui sera de mise, 
avec trois brochures co-éditées avec les 
éditions du Monde Libertaire : l’une sur 
Bakounine, l’autre sur Radio Libertaire 
Paris et la dernière enfin, À la petite semai- 
ne, rassemblant des billets caustiques signés 
Floréal. Ce numéro sera vendu exception- 


COMMÉMORATION 


nellement au prix de 200 francs en librai- 
rie. mais pour les abonné(e)}s, il ne compte- 
ra que pour une livraison habituelle. Une 
raison de plus, si ce n’est déjà fait, de vous 
abonner (voir en page 2). Cela nous Fais 
d’avoir des rentrées fixes et prévisibles. 
vous êtes sûr de ne pas rater de numéro : 

* Si vous désirez rencontrer l’équipe qui 
réalise ce journal, vous pouvez nous rejoin- 
dre le lundi 27 juin et par la même occasion 
participer à l’expédition.. 

* Nous tenons à remercier le public nom- 
breux venu, à la mi-mai, à la conférence 
organisée par le Centre d’ Action Laïque des 
Deux-Houdeng sur le thème Anarchiste et 
franc-maçon. Merci pour cette chaleureuse 
soirée. 

° Un nouveau groupe est né dans le 
Tournaisis (voir encart en page 30) qui ne 
manque pas d'énergie, nous lui souhaitons 
bon vent. Ce devrait être elles et eux qui 
organiseraient le sixième barbecue Camp’ A- 
nar au début du mois d’octobre (après Jo- 
doigne, Péruwelz, Liège, Lille et Spa...). 

à RAPPEIOnS pour terminer (c’est la 
saison) que les autocollants de promo du 
journal sont toujours disponibles par corres- 
pondance. AL est de plus en plus largement 
diffusé. raison de plus pour continuer à le 
faire connaître autour de vous. e 


bonnes vacances et bisons futés ! 


drogue, drainé les milliards de la "libération sexuelle", fringué la | 
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peine à embrasser le monde, les hommes et le fond de soi-même 
d'un même regard détaché. Ça nous aiderait à faire moins de 
conneries. 

On pourrait alors percevoir six milliards de consciences 
disparates, d’intelligences en tous genres, mystérieusement 
agglutinées autour d’axes invisibles, mais dont nous saurions 
parfaitement, puisque nous serions Dieu, qu’ils sont la seule réalité 
parce qu'ils sont les barreaux hors desquels la vie se désagrège. 

Il est aussi ridicule de reprocher à quelqu'un la bestialité de sa 


| jalousie que de s’indigner de ce qu’il mange, boit, respire et le 


reste, comme n'importe quel autre mammifère. L’hérédité, les 
gènes, les instincts, c’est quand même la matière première des 
superstructures biologiques, de la limace à l’antilope, du saumon 
au bison, de l’acarien à l’homme. 

Et justement, les acariens humains ont foutu un tel bordel dans 
leur piaule, qu’il est devenu presqu’impossible de voir quelque 


| chose par la fenêtre, ni même de concevoir qu’il y en a une. La 


tragédie des enfants de 68, c’est qu’ils ont découvert son existence, 
mais ils n’ont pas eu le temps de la dégager. Pas le temps de 
comprendre. Pas même le temps de l’ouvrir. 
Mai 68, c'était leur château de sable entre deux marées voraces. 
Le cri - si pathétique dans nos souvenirs - d’êtres humains qui 
se découvraient sur le point d’être enterrés vifs et tempêtaient dans 
leur cercueil, repoussant l’emballage, arrêtant le corbillard et 


| troublant sans façons la funèbre cérémonie. En Belgique, no man’s 


land de la pensée, nous n'avons eu de ce scandale que des échos 
assourdis, mais tout de même, nous savons ce que soixante-huitard 
attardé veut dire. 

La poésie qui éclaboussait alors les murs avait déjà un parfum 
d'échec : quelque chose savait en chacun de nous qu’on n’enlève- 
rait pas les pavés, que pour la plage, c’était foutu. Qu’on en 
oublierait jusqu’à la trace. Quelques expériences ont suffi aux plus 
avertis pour apprendre que le corps est un maton inflexible, 
l'esprit un insaisissable passager clandestin et la société, l’inextri- 
cable somme de nos contradictions. 

Sous Cohn-Bendit ado, la bouffissure adulte... 

La marée montante du Grand Égoût Capitaliste a dissout nos 


| élans, forcé les digues en grand, organisé le commerce de la 


révolte des femmes, gadgétisé l’éducation. | 
Avant, les parents parlaient pour interdire, aujourd’hui, victoire, 
ils ne disent plus rien : c’est Dash qui jacte inlassablement dans le 


coin scintillant que la famille honore. Les profs cèdent le pas aux | 


ordinateurs, les arbres aux pylônes, les prairies aux lotissements, 
la beauté au plastique, la luxuriance verte n’est plus qu’un pauvre 
puzzle dont les pièces manquantes ont tué le sens. 

68 : un dernier prout nostalgique sur le monde qui se barre - en 
couilles, ce serait trop beau -, en caca, trop prometteur de grouille- 
ments vitaux... Qui se barre, oui, en déchets inertes, toxiques, 
incompressibles, en prions de la mort, plutonium éternel, iode 
radioactif dans les thyroïdes, plomb dans la mœælle... 

L' Eden en fuite, il aurait fallu le penser, le préparer, savoir tout 
ce qu’on allait immanquablement manquer, viser le réalisable et 
s’y accrocher jusqu’à ce que vie s’ensuive... 

Quelque part, mais quelque part seulement, les anarchistes sont 
dans le vrai : tant que l’Etat remplace la communauté, tant que le 
pouvoir fait l’économie de nos diversités créatrices, tant que la loi 
se substitue à la conscience, nous continuerons à nous enfoncer, à 
devenir chaque jour plus obstinément, plus stupidement, les 
artisans du désordre total et, donc, de notre disparition. 

Amère, cette fin de millénaire : nous sommes dans la maison de 
l’ogre, en grand danger d’être bouffés. 

Désespérées, ces années fumée, ces années carbonisées, ces 
années de fin du monde de bordel de merde. 

Ceux qui ont perdu ou vont perdre baissent la tête et pleurent. 
Ils consentent en silence : un régal de roi. 

Pourtant, Sous ce ciel noir, qui doit redevenir ciel bleu, Poucet 
s’agite dans son sommeil. Il a le sourire d’Ingrid, la flamme de 
Roland, la gaîté délinquante. L’insolence soixante-huitarde s’est 
infiltrée mystérieusement jusqu’à lui. 

Qu'il se souvienne, enfant, qu’il se souvienne à temps, avant de 
jouir sans entraves, avant d'interdire d’interdire, avant de donner 
la parole à chacun et aux traîtres, qu’il se souvienne, bon sang, 
qu’il faut d’abord piquer à l’ogre ses bottes de sept lieues, sinon, 
à tous les coups, il nous rattrapera : sous la technologie, c’est la loi 
de la jungle. 





* Chiquet | | 


FRANCK THIRIOT / DANS LES... 


Revues libertaires 


Le foisonnement d'initiatives libertaires actuelles se traduit 
aussi par la publication de revues, certaines nouvelles, exigeantes 
en qualité tant au point de vue du contenu que du contenant. 







a revue théorique de la CNT fran- 
çaise vient de faire paraître son 


li-vraison. 
Réfractions 

La plus luxueuse, par sa présentation très 
soignée, parmi la nouvelle génération des 
revues théoriques libertaires, est le numéro 
un de Réfractions, recherches et expressions 
anarchistes (200p., 80Ff, hiver 97/98). 
Basée à Lyon, cette revue a pour directeur 
de publication Jean-Jacques Gandini et 
participe, pour partie d’entre elle, aux 
éditions ACL qui constituent, depuis plu- 
sieurs années, un riche catalogue dont nous 
avons déjà parlé ici. Voici comment l’é- 
quipe de Réfractions se présente elle-même 
dans son édito original. 

Réfractions naît à un moment où les 
anarchistes occupent de nouveau la rue, ainsi 
que l'ont signalé, à plusieurs reprises, des 
journalistes incrédules. En effet, depuis quel- 
ques années, les drapeaux noirs, les drapeaux 
rouge et noir, les banderoles aux 
libertaires ont jailli, allumant les regards des 
passants, éveillant l'intérêt lors des manifesta- 
tions. De plus, quantité de livres traitant de 
l’anarchisme avec plus ou moins d'objectivité, 
de pertinence et de capacité critique, mais 
toujours passionnés, sont apparus à la devan- 
ture des librairies. Les libertaires eux-mêmes, 
en quelques oasis préservées, ont réussi à 
produire, à fabriquer, à éditer des ouvrages 
d'importance non négligeable, mais aussi des 
brochures, des vidéos et des films qu'ils diffu- 
sent vaille que vaille. De nouvelles revues, des 
journaux sont nés. Depuis longtemps, s'ex- 
primait le désir de publier une revue de 
réflexion critique, une revue théorique large: 
ment ouverte à tout questionnement anar- 
chiste et qui aurait pour ambition à la fois le 
politique, le social et le culturel. Le relatif 
succès du colloque de Grenoble de mars 1996 
sur la "Culture libertaire" transforma ce 
désir en besoin, ce besoin en nécessité. Néces- 
sité d'approfondir des questions de plus en 
plus posées à l’intérieur du mouvement liber- 
taire, à savoir si nos instruments d'analyse, 
nos paradigmes, nos principes, nos objectifs, 
etc, Correspondaient encore à ce que nous 
sommes, à ce que nous voulons être. Nécessité 
qui vient du constat que l'anarchisme social, 
philosophique, psychologique, scientifique, 
militant, que l'anarchisme à la hauteur de 
l'individu, de l'être humain tout simplement, 
ne peut plus se contenter de se ressourcer à des 
œuvres qui datent, ne peut plus se nourrir de 
fonds de tiroirs. Ce constat fait depuis une 
vingtaine d'années, on a, depuis, assisté à un 
renouvellement de la pensée libertaire en 
plusieurs domaines, et ce avec la volonté de 
ne pas se laisser aller à la nostalgie d’un passé 


héroïque. De nouvelles analyses politiques, 
ne bo philosophiques, anthropologi- 
ques, etc. ont été proposées. Des chercheurs 
fon ont pu, au travers de leurs tra- 
vaux, ouvrir la voie à ce renouvellement 
d'une culture qui, en fin de compte, n'a rien 
à envier aux attres courants de pensée, domi- 
nants ou marginaux, quels qu'ils soient. C'est 
à partir du constat de cette polyphonie de 
voix libertaires qui s'exprimait enfin que s'est 
constitué un réseau informel, réseau qui a 
dégagé des énergies Las ai des intérêts 
divers, des préoccupations divergentes, réseau 
qui s'est mis en mouvement, réseau qui «a 
voulu réunir ce qui était fa die Après 
quelques réunions, quelques palabres animées, 
quelques tâtonnements, mais aussi des diffi- 
cultés d'organisation, l'objet-revue a fini par 
se concrétiser, et nous sommes maintenant en 
mesure de travailler sur les questions qui 
peuvent agiter les anarchistes Loue "hui, 
à l'aube troisième millénaire. Nous n'a- 
vons pas fait d'étude de ep savoir à 
qui pourrait s'adresser le produit que nous 
mettons en route. C’est d'abord, pour nous, 
un outil de travail pour développer une 
culture qui est la nôtre. Notre but, en tou- 
chant le plus grand nombre, c'est d'ouvrir 
tous les champs du possible et de l'impossible. 
Sans complaisance idéologique aucune, nous 
veillerons donc à la remise en cause constante 
de la réalité du monde que l’on veut nous 
faire accepter, mais aussi à la remise en ques- 
tion de nous-mêmes quand nous traînons 
dans un passé dépassé. 
Notre but, c'est d’être 
prêts, de façon l'ibertai- 
re, à participer aux 
transformations socia- 
les à venir. Dans la 
mesure du possible, la 7 
revue sera préparée collectivement par des 
discussions préalables lors de réunions de 
travail. Ce numéro un de Réfractions - et en 
cela il est révélateur de nos difficultés - n'est 
pas à proprement parlé né de cette dynamique 
que nous essayons de mettre en place. Les 
participants sont pourtant, pour la plupart, 
acteurs du réseau dont nous parlions plus 
haut. Ronald Creagh s'en explique plus loin. 
Si une revue sans lecteurs n'a pas de sens, une 
revue sans lecteurs qui participent pleinement 
à ses activités n'a pas lieu d'être. Nous en 
appelons donc à toutes contributions intellec- 
tuelles, artistiques, etc. Les Amis de Réfrac- 
tions. 

Une revue très ambitieuse donc, qui 
réussit là admirablement son pari d’ouver- 
ture et de cohérence alliées à une grande 
qualité intellectuelle et rédactionnelle. De 
quoi se remplir les cases du cerveau avec le 
sommaire suivant : Expérience libertaire du 
projet technologique - Hygiène publique, 
santé et sexualité : quelques concepts anar- 







Ces revues sont disponibles 

par corrsespondance à la librairie 
de la Fédération Anarchiste 

145 rue Amelot, 75011 Paris. 


chistes - Calligraphie et pouvoir - Pour une 
critique littéraire libertaire - L'école et la 
barricade - La science anarchiste - L’Anar- 
chisme et la rationalité du quotidien - L’illu- 
sion démocratique - Au-delà de la démocra- 
tie - La centralité dans les origines de l’ima- 
ginaire occidental - Anarchie et anomie - La 
civilisation et son centre: à la découverte 
d’une écologie sociale de l’imaginaire - La 
chronique, les livres. Longue vie à Réfrac- 


tions. Les Amis de Réfractions 


BP 33, 69571 Dardilly Cedex 


Les Temps maudits 


Dans son numéro 2 (95p., 30FP), la revue 
théorique de la CNT française Les Temps 
maudits, revient sur une question centrale, à 
savoir. Crise du travail ou crise du capi- 
tal”? 

Une offensive idéologique à grande échelle 
submerge le monde de l'édition et des médias 
sur la “fin du travail" et donc de délicieux 
frissons à une armada de théoriciens persua- 
dés d'avoir découvert quelque chose de nou- 
veau et enchantés d'avoir un sujet à se mettre 
sous la dent qu'ils ont parfois fort longue. 
Malheureusement pour eux, la tendance du 
capitalisme à se débarrasser du travail - sans 
jamais y parvenir - est un phénomène fort 
ancien, décrit par Proudhon en. 1846, dans 
le "Système des contradictions économiques". 
Il y déclare troniquement que le capitaliste 
cherche à se débarrasser de “l'oppression du 
travail", mais que c'est un peu comme si 
lEtat cherchait à se débarrasser de l’oppres- 
sion de l'impôt... 

L'article, fort bien documenté, est suivi 
d’un textetraitant de la Coflusion terminolo- 
gique et sémantique et la falsification idéo- 
logique écrit par Marc Chatellier et qui a 
provoqué quelques remous dans le comité 
de rédaction des Temps maudits. Ensuite, la 
militante anarcho-syndicaliste et féministe, 
adhérente à la CGT, Elisabeth Claude, nous 
dit Comment parler du travail des femmes. 

Plus loin, un autre 
article est titré : Nous 
ne voulons plus perdre 
notre vie à la gagner !. 
De toutes parts, on 
entend, comme seule 
réponse au chômage, la 
volonté de remettre tout le monde au boulot ! 
Celui-ci serait source de dignité, justifierait 
notre place dans la société, redonnerait sens à 
notre vie, etc. Exit de débat sur l'aliénation 
engendrée par le travail ; bref le travail 
devient la panacée, le moyen de lutter contre 
l'exclusion. En fait, il devient un but en so: 
alors qu'il ne devrait être qu'un moyen pour 
satisfaire nos besoins et nos désirs : une acti- 
vité sociale parmi d'autres, comme celle de 
militer, de participer à la vie d’une associa- 
tion...” 

Sont également évoqués les Réalités et 
problèmes du syndicalisme de base en Italie 
et la Misère au cœur de la culture : histoire 
de vacataires au Centre Georges Pompidou. 

Un essai transformé pour cette nouvelle 
revue théorique anarcho-syndicaliste qui 
prend déjà son rythme de croisière. 


Les Temps maudits 
BP 72, 33038 Bordeaux Cedex 


+ Franck Thiriot 
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EN PROLONGEMENT DU TEXTE DE LÉO VIDAL (AL 204) 


L'horreur patriarcale ,, 44e. 


En même temps que l'horreur économique... 


DOC 







y, omme Cécily, J'ai été soulagée et 
: très intéressée par l’article de Léo 
Fe F Vidal à propos de "l'expérience 
anti-patriarcale", Enfin, un homme qui se 
regarde, s’observe et ose dire, avec beau- 
coup de justesse, la réalité navrante et érein- 
tante des comportements machistes qu’il 
déplore même chez les hommes anarchistes 
(moi aussi d’ailleurs). Je suis d’autant plus 
touchée que je suis lesbienne et ne m'en 
cache pas, radicale, anarchiste et féministe, 
engagée, depuis plus de 20 ans, dans le 
combat le plus 1 lourd, le plus profond, le 
plus difficile à mener au oh dien) à savoir 
l'éradication du système patriarcal dans 
toutes les sociétés, civiles, religieuses, politi- 
ques, militaires ou familiales. 

Les lesbiennes radicales et les hétérofémi- 
nistes politiques radicales ont, 1l y a long- 
temps déjà, dénoncé le patriarcat comme 
étant la source de l’exploitation, de l’asser- 
vissement et de l’aliénation des femmes et 
des petites filles dans le monde entier (voir 
Flora Tristan entre autres). Actuellement, 
avec l’affaire Dutroux et d’autres encore, on 
s’aperçoit que le patriarcat instrumentalise et 
marchandise non seulement les petites filles 
(90%) mais aussi les garçons. L’homo ou 
l’hétéro-patricarcat procède de la même 
pratique totalitaire, destructrice et domina- 
trice. Il est évident que les lesbiennes radi- 
cales, en particulier, sont celles qui ont osé 
aller le plus loin dans la dénonciation des 
mécanismes de pouvoirs patriarcaux (y 
compris dans la sphère privée, viols, inces- 
tes). Les lesbiennes sont celles aussi qui 
mettent entièrement en pratique la fameuse 
phrase, issue des mouvements féministes des 
années 60-70 : Notre corps nous appartient 
et nous seules décidons ce qui est bien pour 
nous (notamment d’aimer une femme). Elles 
aussi les pionnières de la lutte pour la libé- 
ration des femmes et sont les plus exposées 
à l’horreur patriarcale. De par leur vécu 
quotidien, hors famille, hors normes hétéro- 
sociale et patriarcale, les lesbiennes (politi- 
ques ou non) échappent à l’aliénation cultu- 
relle et sexuelle des hommes (ce n’est pas 
un hasard, si les premières féministes ont été 
traitées de "sales" (!) lesbiennes ou de mal 
baisées (qui baise mal ? on pourrait se poser 
la question..). Le fait de se dire lesbienne 
est hautement politique. En ce cas, le viol 
d’une lesbienne heureuse de l’être et totale- 
ment autonome (je l’ai vécu dans ma chair, 
dans mon être, en 1974 - procès politique du 


viol à Aix-en-Provence en 1978), représente. 


le paroxysme de la violence totalitaire ap- 
propriatrice de la classe des hommes contre 
la classe des femmes, y compris les lesbien- 
nés. Pour les lesbiennes, les violeurs sont les 
flics de l’hétéropatriarcat, les terroristes 
quotidiens auxquels les femmes doivent 
faire face sans arrêt, en temps de paix 
comme en temps de guerre et ce jusque dans 
la famille (viols conjugaux, incestes [80%] 
par les pères, les collatéraux ou les proches 


de la famille). 


Dans chaque homme, il y a un violeur qui 
sommeille, qui est à l’affût, qui cherche une 
proie. Même s’il ne passe pas à l’acte, il lui 
reste le très fréquent harcèlement sexuel. 

La plupart des violeurs ne regrettent pas 
le viol. Pour eux, c’est "une partie de plai- 
sir”, souvent à plusieurs et puis "les femmes 
y consentent toujours" à un moment donné. 


Il suffit de les bousculer un peu, de les 


menacer, de les frapper ou de les tuer. 

C’est dans vos colonnes que j'ai lu un 
article concernant Jean-Jean de Lyon, qui a 
été violé par des hommes. Je le comprends 
tout à fait quand il parle de saccage. C’est 
un véritable assassinat vécu de l’intérieur de 
l'intimité, c’est un traumatisme épouvanta- 
ble qui laisse des traces et des blessures 
indélébiles. On ne se remet jamais d’un viol. 
J'ai, pour pouvoir survivre, déclenché les 
foudres de la colère. 

J'aimerais d’ailleurs prendre contact avec 
Léo Vidal et faire une action politique, un 
procès politique, une mise en accusation 
radicale de la stratégie patriarcale dont le 
viol est l’un des rites préférés pour prôner 
les valeurs viriles. Il faut que les hommes 
"rompent avec la masculinité" imposée et 
dénoncent les modèles artificiels et archaï- 
ques de domination machiste (les hommes 
sont vraiment des attardés sexuels et des 
sous-développés affectifs !). 

J'ai beaucoup apprécié son analyse du 
"couple", de la jalousie liée à la possession 
de l’autre, à son enfermement et non à son 
épanouissement. Les relations libres sont 
révolutionnaires car elles remettent en ques- 
tion la norme du couple hétéro ou homo. Il 
faut effectivement beaucoup d’"humilité et 
d'attention prudente” pour les assumer. 
C’est une remise en question permanente de 
soi, c’est cela même l'anarchie... 

À bientôt, peut-être, Léo Vidal, pour un 
grand débat avec d’autres. 

* Anne Tonglet, 
| lesbienne anarchiste, 
forcément féministe et radicale 


PUBLICATION 


Corinne Monnet et Léo Vidal publie, aux 
éditions ACL, un recueil de Contributions 
pour une transformation politique du per- 
sonnel. Présentation. 

Trente ans après mai 68, Au-delà du 
personnel reprend le slogan féministe Le 
privé est politique et propose de réexaminer 
les sentiments, convictions et comporte- 


| ments produits par une société patriarcale et 


autoritaire. Ce livre plaide pour une trans- 
formation politique de nos vies intimes, sans 
laquelle tout projet de société antiautoritaire 
ne peut être que caduc. 

Il aborde les questions suivantes: Quelle 
est la fonction de l’hétérosexualité dans une 
société patriarcale? Comment peut-on appli- 
quer le féminisme dans sa vie quotidienne? 
En quoi la monogamie bénéficie-t-elle aux 
hommes? Y a-t-il des hommes de gauche 
quand il s’agit des femmes? Comment peut- 
on vivre selon ses valeurs en dépit des 
pressions sociales? L'amour et le couple 
existeraient-ils dans une société libre? 

Une vingtaine de femmes et quelques 
hommes vous proposent d'emprunter un 
chemin certes difficile, mais bien plus juste 
et libre que les autoroutes que la société 
nous impose. Sans nier l'existence des 
structures sociales qui déterminent nos 
existences n1 la nécessité de lutter collecti- 
vement, 1l importe d’oeuvrer pour des chan- 
gements radicaux individuels et relationnels. 

Au-delà du personnel participe à la cons- 
truction d’une politique du personnel qui 
s’inscrit dans les luttes féministes et libertai- 
res afin qu’un jour cesse la domination des 
hommes sur les femmes, et que puissent 
exister des interactions libres et égalitaires 
entre les individues. 

Parution prévue fin mai 1998, Au-delà 
du personnel rassemble 24 articles sur 304 


| pages et sera en vente à 85 Ff. Les Afeliers 


de Création Libertaire proposent un prix de 
prévente à 65 Ff jusqu’au 15 juin 1998. 
Retournez votre commande à... 


x ACL 
BP 1186, 69202 dl Cedex 01 

















Lire C est bien, agir C est mieux ! 


e À Liège et à Verviers c/o Cercle Carlo Levi, 48 rue Saint-Léonard 
à 4000 Liège ou par téléphone chez Gun au 087/31.05.07 

© À Charleroi c/o Miguel Oliveira-Silva au 071/30.06.64 

e À Tournai le Réseau Anarchiste Tournaisien se réunit le mercredi 
au café Le Temple (6 rue de Paris). Infos Yves au 069/22.43.17 

e À Peruwelz au groupe Le noir lombric au 069/77.03.57 

e À Bruxelles au Centre Libertaire, 65 rue du Midi à 1000 Bruxelles 
ou avec la Coordination Autonome des Travailleurs (même adresse) 

© À Leuven au journal DE NAR, PB 136 à 3000 Leuven 3 

e En concerts: René Binamé, 27 av. de la Jonction, 1190 Bruxelles 

e Pour les pays francophones: les libertaires s'organisent. 
à la Fédération Anarchiste au 145 rue Amelot à 75011 Paris, 
au Réseau No Pasaran, 21ter rue Voltaire à 75011 Paris... 
ou à la FA-Belgique, BP 55 à 7600 Peruwelz. 







Qu'on se le dise! | 





Participation 
électorale ? 
Dans son article du nu- 

méro 206, Jean-Paul De- 
pouhon se prononce pour la 
création d’un parti politi- 
que anarchiste en Belgique 
francophone. Bien qu’il 
nous démontre que la dé- 
mocratie représentative 
n’est pas démocratique et 
encore moins représentati- 
ve, il en arrive à suggérer 
que les anarchistes utilisent le processus 
électoral pour faire avancer leur cause. Je 
voudrais répondre à ces propos en réutilisant 
un article de Errico Malatesta écrit il y à 
environ un siècle (Pour ou contre les élec- 
tions, E. Malatesta / F.S. Merlino, Groupe 
ler mai Annecy, 1982, pp.10-14). 

Ce texte est la réponse de Malatesta à un 
article écrit par F.S. Merlino concernant la 
participation des anarchistes au processus 
électoral. À cette époque, on est début 1897, 


Socialiste Anarchiste et Malatesta comme 
Merlino en font partie. 

Dans son article, Merlino écrivait : « Le 
parlementarisme n'est pas le summum des 
systèmes politiques, loin de là. Mais si mau- 
vais soit-1l, 1l vaut toujours mieux que l'ab- 
solutisme vers lequel nous allons à grands 
pas. La défense de la liberté incombe donc, au 
jour d'aujourd'hui, au Parti socialiste (dans 
lequel j'inclus aussi les anarchistes non 
individualistes). D ue moi, cette lutte doit 
être menée sur tous les plans - y compris sur 
le plan des élections, mais pas exclusivement 
sur ce plan là ». 

La réponse de Malatesta fut la suivante 
dans un texte titré Les anarchistes contre le 


LE-JOURNAL ÉCRIT PAR SES LECTEURS 


parlement et publié dans 77 Messaggero du 
2 février 1897. 


pas pour présomptueux si je m'empresse de 
leur faire connaître, ainsi qu'a l'opinion 
publique, ce que je pense réellement sur cette 
question. 

Certes, je ne conteste pas a notre ami 
Merlino le droit de penser comme il l'entend 
et de le dire ouvertement. 

Cependant, avant d'annoncer publique. 
ment un changement de tactique - qui, par 
ailleurs, n'a aucune valeur tant qu 51 n'a pas 
été accepté par les compagnons :, il aurait êté 
préférable qu'il en discute davantage avec les 
membres de parti auquel il a appartenu jus- 
qu'à maintenant et avec lequel j'espère qu'il 
voudra continuer à lutter. 

Mais cela est moins la faute de Merlino 
qu'une conséquence de la crise prolongée qu'a 
subie notre parti, et de l'état de réorganisa- 


CINÉMA BELGE 


tion encore à ses débuts dans 
lequel il se trouve. 
Il faut qu'il soit clair que 


? ce qu'a dit Merlino sur le 
nd rnentnne et les luttes 
électorales n'est rien d'autre 
qu'une at purement 
personnelle, qui ne peut que 
préjuger de la tactique qu'a 


Présenter une liste anarchiste aux élections 
Créer un Parti Anarchiste - Abstention active 
Fonctionnaire belge libertaire - Mon anarchie. 





optera le parti socialiste 
anarchiste. 

Je regrette de me séparer, 
sur une question aussi im- 
portante, d'un homme de la 
valeur de Merlino, auquel m'unissent tant de 
liens d'affection, mais, pour ma part, j'estime 
de mon devoir de déclarer que la tactique 
préconisée par Merlino est, à mon avis, né- 
faste et qu'elle mènerait fatalement à renon- 
cer au programme socialiste anarchiste tout 
entier. Et je crois pouvoir affirmer que c'est ce 
que pensent tous les anarchistes, ou presque 
ious. 

Les anarchistes restent, comme toujours, 
des adversaires résolus du parlementarisme et 
de la tactique parlementaire. 

Adversaires du parlementarisme parce 
qu'ils pensent que le socialisme doit et peut se 
réaliser grâce à la libre fédération des assocta- 
tions de production et de consommation, et 
que n'importe quel gouvernement, y compris 
je gouvernement parlementaire, est d'une 
part impuissant à résoudre la question sociale 
et à harmoniser et satisfaire les besoins de 
tous ; et d'autre part constitue en lui-même 
une classe iv ses ayant des idées, des 
passions et des intérêts contraires à ceux du 
peuple qu'il a les moyens d’opprimer avec des 
forces venues du peuple lui-même. Adversaires 
de la re parce qu'ils pensent 
que loin de favoriser le coment de la 
conscience populaire, elle tend à déshabituer 


Le second entartage de Jean-Luc Godard 


Le ler mai le cinéma Nova proposait en première vision La 
fermeture des usines Renault à Vilvorde ou La vie sexuelle des 
Belges (3ème partie) de Jan Bucquoy. On pourrait ajouter encore 
d’autres sous-titres à ce troisième volet, comme Une idée et deux 

| images réussies ne font pas un film, voire Bucquoy en route pour 
le marché du film à Cannes. Car Bucquoy, c’est avant tout, et 
dans ce film plus encore que dans les autres, une image de marque, 
un pseudo-héritier de Mariën ; Bucquoy c’est un publicitaire 
roublard, Bucquoy, c’est beaucoup de choses, mais ce n’est ni un 
cinéaste talentueux, n1 un artiste, ni un révolutionnaire. 

Provocateur ? Il provoque surtout des bâillements intempestifs 
avec ses provocations périmées, car, marchand de sarcasmes et de 
coups d’esbroufes, Bucquoy a le génie de rater ce qui est difficile 
à rater. 

Bénéficiaire de complicités généreuses, tant de la part des 
ouvriers de Renault, que d’une tirade croustillante de Godin, il 

| réussit pourtant à s’emmêler les pinceaux, à aligner les fautes. Lui 
qui prétend à une œuvre libertaire, il conclut son film avec les 
chœurs de l’armée rouge nazio-stalinienne. Appelant à la lutte 
armée et au meurtre, il filme pauvrement (à mille lieues en-dessous 
de la verve iconoclaste des Monty Python) la mise en scène de la 
torture et de l’exécution de Schweitzer. 

On le sait, Bucquoy appelle au meurtre depuis près de vingt ans, 
| et c’est cela son fond de commerce, sa grande "originalité", son 
| chiffre d’affaire qui marche tels les produits bios industriels dans 

les supermarchés de la consommation. À lui le symbolique 
(décapitation d’un Baudouin en latex ou en bois), aux CCC et 


aux Brigades rouges le passage à l’acte qui mérite tout le "coura- | 
geux" et audacieux soutien de Bucquoy. | 

Bucquoy est à la "subversion carabinée" (pour reprendre le 
terme de Godin) ce que Dalida est à Léo Ferré : un vent foireux, 
un pet prétentieux qu’on espère secrètement suicidaire. 

Du film, on ne retient pas grand chose, sinon un humour qui 
rappelle celui de certains humoristes qu’on imagine en vogue sur 
RTL ou TF1, avec un montage alliant le n’importe quoi aux 
évidences les plus lourdes ; la lutte de Renault est traitée avec 
autant de profondeur qu’une séquence du journal télévisé sur le 
même sujet. Il se croit l’héritier des géants du cinéma soviétique | 
de la première époque, comme mon arrière grand-mère grabataire | 
se croit l’avant-centre prodige du standard de Liège. 

Le seul point que parvient à assumer de main de maître 
Bucquoy, c’est son statut d’emmerdeur public. 

Effectivement on s’emmerde ferme avec cette Fermeture (un 
peu moins, certes, qu’au Camping Cosmos que je pensais, 
sincèrement, avant d'avoir vu le générique, être une œuvre de 
Gérard Corbiau, autre maître dans le genre de la mise en scène | 
lobotomisée), mais si le film est sauvé du ratage complet, c’est 
aux ouvriers de Renault qu’on le doit. 

Non, Bucquoy n’est pas le chantre de la subversion qui secoue 
le prunier belge. Bucquoy est un marchand de soupe opiniâtre, une 
tarte à la crème lancée malencontreusement par le critique Godin | 
à la face d’un pauvre Godard qui ne méritait assurément pas 
d’être comparé à Bucquoy dans les colonnes du Marin. 


x Dirk F.D. 
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le peuple de s'occuper lui-même directement 
de ses propres intérêts et qu'elle est une école 
de servilité pour les uns, et de mensonges pour 
les autres. 

Nous sommes loin de méconnaître l’impor- 
tance des libertés politiques. Mais les libertés 
politiques ne s'obtiennent que quand le peuple 
est décidé à les vouloir ; et une fois obtenues, 
elles ne durent et n'ont de valeur 1e tant 
que les gouvernements sentent que le peuple 
n'en accepterait pas la ne ression. 

Habituer le peuple à déléguer à d'autres la 
conquête et la défense de ses droits, c’est la 
façon la plus sûre de laisser libre cours aux 
abus de pouvoir des gouvernants. 

Le parlementarisme vaut mieux que le 

despotisme, c'est vrai ; mais seulement s'il est 
une concession que le despote est amené à 
faire parce qu'il craint le pire. 
_ Entre le parlementarisme qu'on accepte et 
qu'on loue et le despotisme qu'on subit de 
Jorce, tendu vers la révolte, ïe vaut cent fois 
mieux le despotisme. | 

Je sais bien que Merlino accorde aux élec- 
tions une importance minime et qu'il veut, 
comme nous, que la lutte véritable se fasse 
dans le pays et avec le pays. Mais malheureu- 





sement, les deux méthodes de lutte ne vont 
pas ensemble et celui qui les accepte toutes les 
deux finit fatalement par sacrifier toute autre 
considération aux intérêts électoraux. L'expé- 
rience le montre, et le fait naturel d'aimer 
vivre en paix l'explique. 







































fonctionnaires européens. 


commun gratuits ! dans les métros et trams. 


la Porte de Halle à 1060 Bruxelles. 


au transport gratuit ? 


d'un Service Public. 


existence vécue dans la dignité ? 


le statut que confère à chacun une vie humaine. 





EN MOUVEMENT 
Opération transports gratuits 
La première action du Cofectif sans ticket a réuni, ce 14 mai à Bruxelles, une trentaine de 


personnes. L'action consistait à bloquer un bus de la ligne 21 ou 22. Ces deux bus ont été mis en 
service il y a peu et desservent le parlement européen. Ces deux bus sont totalement gratuits pour les 


Nous avons bloqué le bus pendant une petite demi-heure. Pendant ce temps, un groupe réalisait une 
performance de théâtre-action tandis que d’autres distribuaient des tracs aux alentours. Le contrôleur 
fou dressait contravention sur contravention pendant que les eurocrates {lisant le Firancial Times) se | 
pavanaient entre les chômeurs contrôlés. Puis nous sommes partis en ballade au cris de 7ransports en | 


Cette action est le premier acte d'une campagne lancée par le Comité Autonome du Chômeur et le 
Collectif Sans Ticket sous le thème Circulez, il n’y à rien à devoir, transports gratuits pour tous ! Ces 
deux collectifs se sont installés depuis peu au Centre Social du Cofectif Sans Nom, au 2-4 avenue de 


Cette action a pour objectif de dénoncer une situation pour le moins aberrante. Combien de gens 
savent-ils, en effet, que l'accès à certaines voitures de la STIB {Société des Transports Intercommunaux 
Bruxellois) est entièrement gratuite pour les fonctionnaires européens ? Nous nous en étonnons, pour 
notre part. Est-il légitime que des personnes touchant plus de dix fois le minimex aient accès | 


Aujourd'hui, déclarait Werner Daem, président du conseil d'administration de la STIB, on distribue 
plus de 7.000 cartes d'accès gratuit à toute une série de gens qui n'en ont pas fondamentalement 
besoin (Le Matin, 12 mai 1998). Cette pratique nous semble sans commune mesure avec la vocation 


D'autre part, nous tenons à mettre également en avant le droit à la mobilité, à la libre circulation 
pour tous. Ce droit, acquis par principe dans l'article 23 de la Constitution, ainsi que dans l’article 13 
| de la Déclaration des Droits de l'Homme, se trouve nié dans la pratique par la logique de rentabilité 

économique. Celle-ci, polluant désormais toutes les sphères des activités humaines, bouleverse 
intolérablement le nécessaire accès de tout un chacun aux Services Publics. 

Le fait que notre mobilisation trouve son assise au sein d'un Co/ectif de chômeurs n'est pas un 
hasard. Ce sont ces derniers, en effet, de même que les minimexés et tous les exclus du système, qui 
sont touchés en premier par les caprices budgétaires de la STIB. Comment voulez-vous payer votre 
ticket de métro quand vous ne disposez pas même de quoi marchander l'indispensable à une 


Ce n'est pas la nécessité seule qui nous fait bouger. C’est aussi la volonté de vivre, circuler, nouer 
des liens, s'émanciper au sein d'une société ouverte à toutes et tous. Une société dont l'accès ne soit 
assujetti à aucun passe-droit, aucune carte de membre, aucun statut social, politique ou culturel, sinon 


Merlino montre qu'il a bien compris le 

danger quand il dit que les socialistes-anar- 
chistes n’ont pas besoin de présenter des candi- 
dats à eux, parce qu'ils n'aspirent pas au 
pouvoir et ne savent qu'en faire. 
Mais peut-on soutenir une telle position ? 
Si le Parlement est bon à quelque chose, pour. 
quoi les autres et pas nous qui croyons avoir 
plus raison que les autres ? 

Si nous n'aspirons pas au pouvoir, pour- 


pour nous. 

Et nous serions logiques. 

Personnellement en tout cas, si je devais 
conseiller de voter pour quelqu'un, je conseil. 
lerais aussitôt de voter pour moi parce que je 
crois valoir autant qu'un autre (et en cela j'ai 
probablement tort, mais c'est bien humain), 
et parce que je suis sr de mon honnêteté et de 
ma fermeté. 

Îl est certain que, par mes quelques obser- 
vations, je n'ai pas épuisé tout ce qu'il y 
aurait à dire, mais je crains de trop abuser de 
votre journal par un article trop long. Je 
m'expliquerai plus longuement dans un écrit 
consacré a ce Sujet »… 

x Claudio 





+ Collectif sans ticket 


Ça y est, 
Jean-Paul Depouhon 
a trouvé 
"la" solution ! 


Chaque mois, en recevant Alternative 
Libertaire, je le feuillette avant d’en 
attaquer la lecture (souvent dans le désor- 
dre, on ne se refait pas). C’est donc ce que 
je fis en recevant le numéro de mai. 

Super, la une, un pavé dans la gueule à 
Dany l’ex-rouge qui, depuis tout un temps, 
me les gonfle sérieusement. 

Un coup d’œil sur le (non) débat causé 
(encore une fois) par le dernier texte de Flip 
Flap : en réponse à la claque que lui avait 
mise Franck Thiriot (il l’avait quand même 
un peu cherché le Flip Flap...) Chiquet et 
François en mettent une à Franck (c’était à 
prévoir). 

Tiens, un texte de Jean-Paul Depouhon : 
je commencerai par celui-là (J'aime beau- 
coup ce qu’il écrit. Quelques instants plus 
tard, je tombe sur le cul !!! 

Je me relève et me rassieds en essayant 
d’émettre quelques hypothèses : 

A. C’est une réponse de Flip Flap à la 
Girafe, je vérifie, non, c’est bien un texte de 
Jean-Paul signé par Depouhon. 

B. On est en avril... Je téléphone à Karl 
Marx (qui fait la gueule) et à Michel Bakou- 
nine (qui depuis un mois se pisse dessus 
tellement il rigole). Non, non, ils confirment 
unanimement (ce qui est rare, nous sommes 
bien en mai. 

C. J’ai trop bu (pardon maman) ou j'ai 
trop fumé (pardon Chiquet). Je vais voir 
mon toubib qui après les analyses ad hoc 
tente de me rassurer : non, non, Roger, t'es 
nickel. 

D. C’est de l’humour ! Ÿ a un truc que 
j'ai pas saisi ! Je relis, non ça n’a pas l’air 
d’être de l’humour. Je re-relis, c’est encore 
pire ! J’arrête, je me sens mal ! 

C'est un peu comme si Chiquet nous 
pondait des trucs du genre: “Salauds de 


jeunes", "T'avais raison, Laurette”, "Putain 


de Chômeurs", "Laisse-moi tirer sur ton... 
pétard", j'en passe et des meilleures. 

Je débouche un Perrier et me décide 
(enfin ! dirait Babar). Je vais répondre ! 

Un parti anar ? Ben tiens ! 

PL.E. : Parti : Pour où, parti d’où, pour 
arriver où ? 

Libertaire : Ben oui, ça fait déjà plus 
propre qu’anarchiste dans les salons où on 
cause. 

Égalitaire : On pouvait quand même pas 
faire moins. 

"Il faudrait qu'on soit plus nombreux" 
(ouf, on respire, ce n’est pas pour demain). 

"Il faudrait respecter toutes les lois élec- 
torales" ! Je retombe sur le cul ! 

"Il faudrait des statuts précis". C’est vrai, 
c’est bien vrai et surtout, ne pas oublier le 
chapitre sur les exclusions et les châtiments 
corporels. 

"Des salaires d'ouvriers pour nos élus". 
Un peu dans le genre PTB ? Encore un peu 
et il va nous faire l’éloge des PC genre stals 
bien propres sur eux. 

"Toujours rester dans l'opposition et ne 
pas faire alliance avec d'autres", De fait, on 
est des purs et c’est nous qui, seuls, déte- 
nons la Vérité. 


"Convertir des électeurs". Ça, il le font 


depuis un bail au Vatican, y qu’à voir le 
résultat. 

"Aux jours de la Révolution, avoir sur 
place des personnes capables de prendre en 
main la transformation de l'État". Mais oui, 
un peu dans le genre moines soldats ou 
mieux, révolutionnaires professionnels à la 
sauce marxo-léniniste. 

"On devrait prendre exemple sur les 
marxistes”. Gloups ! "Jls ont réussi de gran- 
des  Révolutions"! 
Regloups ! 

Comment faire ? 
Comme en Rouma- 
nie en 90 ? Croire 
qu’il a suffi que le 
peuple roumain en 
ait marre pour dé- 
gommer le Génie 
des Carpates est de 
la pure naïveté. 

Ce qui a foutu le 
couple Ceaucescu 
dans les poubelles 
de l’histoire, ce 
sont leurs généraux 
et leurs divers aco- 
lytes de la veille 
qui, pour se mon- 
trer crédibles face à 
l'Occident, de- 
valent se débar- 
rasser des oripeaux 
d’un système aussi 
désuet que sangui- 
naire. 

C'était, pour eux, la seule façon de garder 
ce pouvoir que, jamais, ils n’ont eu l’inten- 
tion de remettre aux mains du peuple. 

"On pourrait multiplier les exemples”. 
Oui, à la condition que tous ne soient pas 
foireux à des degrés divers. 

Même des anarchistes ne feront pas avan- 
cer le schmilblic d’un iota en employant des 
méthodes telles que celles décrites par Jean- 
Paul. 

La fin ne justifie pas les moyens ! 

On ne fait pas des chiens avec des chats ! 

Mais bien sûr, je n’ai peut-être rien com- 
pris. Quoique... 





ME Te x Roger 
Le Noir lombric, Péruwelz 


Abstention 
active 


Réaction à l’article de Jean-Paul Depou- 
hon (AL 205) à propos de la création d’un 
“Parti Anarchiste" qui se présenterait au cir- 
que électoral. 

Pour rappel, les anarchistes, conséquents 
avec eux-mêmes. avec leurs revendications 
et leurs espérances, renient absolument la 
religion du bulletin de vote, et, loin de 
considérer le suffrage universel comme une 
panacée, comme un instrument d’émancipa- 
tion, ils y voient, au contraire, un odieux 
instrument de domination, la plus grande 
mystification du siècle ! 

Le suffrage universel, en effet, n’est, au 
fond, que le droit de choisir nous-mêmes 
nos maîtres, de désigner la sauce à laquelle 
nous préférons être mangés. 

Ne donnons donc pas à notre misérable 





condition, à notre infériorité subie, le carac- 
tère inexpiable d’une servitude volontaire, 
d’une misère acceptée, consentie, votée | 

Ce n’est pas à nous de choisir des verges 
pour nous fouetter… Voilà pourquoi les 
anarchistes sont partisans de l’abstention ; 
voilà pourquoi ils prêchent la grève électo- 
rale. Entendons-nous ! Il ne s’agit pas de 
l’abstention stérile et lâche qui consiste à ne 
rien faire et à tendre docilement le cou au 
joug et les mains à la férule. Notre absten- 
tion s'arrête au 
bord des urnes. Elle 
ne nous empêche 
pas de nous mêler à 
l'agitation électora- 
le, mais seulement 
pour en démontrer 
l’inanité, pour 
préconiser nos 
idées et faire au 
tribunal de la foule 
le procès de tous 
les candidats et de 
toutes les candida- 
tures. | 

Nous refusons de 
souscrire à notre 
propre asservisse- 
ment, mais, en re- 
vanche, nous vou- 
lons substituer à 
l’action parlemen- 
taire qui fait des 
dupes et des scepti- 
ques, l’action révo- 
lutionnaire qui fait des convaincus. 

Ce que nous conseillons, c’est l’absten- 
tion active ! Au lieu de nous en remettre à 
d’autres du soin de notre salut, nous voulons 
accomplir nous-mêmes, directement et sans 
intermédiaires, nos revendications et notre 
affranchissement. La souveraineté ne se 
délègue pas : elle s’exerce ! 

x Marcel S. 


Fonctionnaire 
belge libertaire 
(suite) 

L'article de Luc Legrand intitulé Fonc- 
tionnaire belge libertaire (AL 205 d’avril 
98) m'a rapidement écœuré par les propos 
"réformisants" de l’auteur. J’en reprendrai 
ici quelques-uns, en les commentant (ou 
plutôt en les critiquant fermement). 

Un système d'organisation sociale et de 
services collectifs sont indispensables à la 
vie en commun et à la survie de l'espèce 
humaine... Alors là, déjà, il commence fort. 
Ces banalités sont exactement de celles qui 
servent uniquement à remplir le vide. Bref, 
il parle pour ne rien dire. 

Et l’auteur de poursuivre cette "grande et 
tellement nouvelle idée" en nous proposant 
(à propos de ce système"). appelons cela 
Etat. Merveilleux, en quelques lignes seule- 
ment, Luc ne parvient déjà plus à concevoir 
un système organisant les relations humaines 
autrement que comme... un Etat ! Même si 
il nous dit par la suite qu'il approuve les 
critiques de la mouvance libertaire à l’égard 
de notre supposé État démocratique, il 
réaffirme un peu plus loin, sa position pro- 
étatique : Faut-il pour autant condamner le 
principe de l'Etat, je ne pense pas. Ah, 
bon !.… Et qu'est-ce donc que "le principe 
de l'Éta " si ce n’est un organe centrali- 
sateur de tous les pouvoirs qui s’arroge le 
monopole de l’exercice de la violence et 
impose à tous des comportements "politi- 
quement corrects", une hiérarchisation 
pourrie, une anti-solidarité entretenue entre 
les "citoyens" (et j’en passe des pires)... Oui, 
je sais, 1l y aussi "les forces du capital", 
mais ces dernières, que je sache, ne peuvent 
fonctionner que parce qu’un Etat légitime 
leurs modes d’exploitation, non ? Et “donc, 
cet État n’aboutit-il pas, dans son essence 
même, à la sauvegarde des intérêts des uns 


EN MOUVEMENT 
Entartage du directeur 
de l'Office des Étrangers 


internationale des êtres humains à l'aube du 21 


Ce jeudi 14 mai à 13h30, au Palais des it 


s de Liège, à l'occasion d'un colloque sur La fraite 
siècle, de gentils terroristes pâtissiers ont entarté 


Monsieur Schewebach, directeur général de l'Office des Étrangers. 

Par leur action symbolique et non-violente, les “intervenants” exprimaient leur surprise quant à la 
présence de ce monsieur à un colloque traitant d'un aussi grave sujet. 

Pour rappel, Mr Schewebach est le directeur général de l’Office des Étrangers, administration dont 
la fonction principale, à l'aube de ce 21ème siècle, est la chasse, l'enfermement et la déportation forcée | 
de milliers de nos frères humains : hommes, femmes et enfants (le ministre de l'intérieur a annoncé très 
officiellement le nombre de 15.000 expulsions par an !). 

Nous rappelons aussi que l'Office des Etrangers est le gestionnaire en titre de cinq centres fermés 
actuellement en fonctionnement en Belgique et que le sixième, celui de Vottem en banlieue liégeoise, | 


ouvrira prochainement ses portes. 


Par notre geste, nous rappelons notre refus catégorique de voir se mettre en place une politique de 
plus en plus sécuritaire et répressive à l'égard des étrangers. 
Ne pas avoir les bon papiers en poche n'est pas un crime. Refouler, enfermer et déporter des 


êtres humains parce qu'ils n'en n'ont pas : oui ! 


Après être calmement sorti de la salle, Mr Schewebach, notre “victime” nous a reproché notre 


conception de la démocratie. 


Pour nous, la démocratie, c'est aussi de savoir désobéir quand la situation l'exige. Ces centres pour 
étrangers et toute la politique qui les justifie sont une atteinte intolérable et inacceptable aux droits 


humains, voilà po 


urquoi nous nous refusons à laisser dire et à laisser faire. 
x Collectif bruxellois contre les expulsions 
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au détriment de tous les autres ? L'Etat est, 
depuis toujours, fondé par une "élite" et sert 
à asseoir la domination de cette "élite" 
(qu’on l’appelle "nomenklatura" ou "politi- 
ciens professionnels"). 
Après nous avoir entraînés dans son accepta- 
tion de l’État (celui-ci devrait juste tendre à 
être plus démocratique), Luc, savant, nous 
expose son fameux postulat selon lequel il 
est possible de tendre vers un système plus 
égalitaire en opérant une mutation progres- 
sive de l'"État-pouvoir" en "État-service". 
Ce dernier tenant l’individu pour un citoyen. 
Là, vraiment, j'aimerais bien que Luc, 
philosophe, m'explique comment il compte 
arriver à transformer cette machine de guer- 
re qu'est l’État et "nos" politiciens (repré- 
sentants du peuple professionnels) en géné- 
reux libres penseurs prêts à tout ROUE DANSE 
nir à l'émancipation des 
hommes et des femmes. 
Mais il y a plus fort. 
Après nous avoir amusés 
avec l’idée qu’il est possi- 
ble de changer la nature de 
l'État, Luc s’en prend aux 
anarchistes en condamnant 
l’anti-Etatisme, qui risque 
si pas d'être récupéré, tout 
au moins d'ajouter de l'eau au moulin... du 
néolibéralisme. J'en reste presque sans voix 
(j'ai dit presque) : épatant, voilà que notre 
héros du réformisme extrême (existe-t-il un 
réformisme modéré ?) affirme purement et 
simplement qu’il yaune possible complicité 
caus OR IHON hheraet à la Dre 





Écoute Luc, tu crois Vrainent que É ie 
lisme a besoin pour infiltrer jusqu'aux 
"réformistes extrêmes" de l’idée anti-autori- 
taire ? Moi, tu vois, je pensais plutôt que 
c'était l'inverse, c’est-à-dire que la diffusion 
(certes trop restreinte et donc marginalisée) 
d’idées libertaires permettaient à certains 
(par exemple, les nouveaux lecteurs d’AL) 
de se rendre compte des dégâts humains que 
lenéolibéralisme engendre quotidiennement 
et de les encourager à s’auto-organiser 
librement, hors des institutions, pour 
construire une société dont l’être humain 
serait, enfin, le centre. Mais peut être 
suis-je naïf... ou tout simplement utopiste. 

Encore plus loin dans ce très long - beau- 
coup trop long - article, Luc, qui se prétend 
"libertaire", nous communique clairement 
(et apparemment inconsciemment) ses lacu- 
nes (le mot est gentil) quant aux idées et aux 
principes libertaires. Voilà ce qu’il pré- 
tend : Amis libertaires, vous récusez l'élec- 
tion sans - à moins que ma lecture d'AL ne 
soit trop rapide - proposer d'alternative... 
À cela, je n’aurai qu’une chose à dire : Luc, 
jete propose (c’est vraiment plus qu’urgent) 
la lecture et l’analyse de l’ouvrage de base 
de Daniel Guérin : L’Anarchisme. Com- 
mence par celui-là et peut-être qu'après (qui 
sait ?), à moins que ta lecture ne soit "trop 
rapide", tu réviseras tes positions. À affir- 
mer que les libertaires ne proposent pas 
d’alternative, tu te fais vraiment du mal. 

Et le "libertaire" Luc de poursuivre en 
soutenant, je vous le donne en mille, et 
bien. l’autorité. Mais, nuance, il s’agit d’un 
certain type. d'autorité : celle qui est fré- 
quentable avec laquelle il est possible pour 
le fonctionnaire - même libertaire - de 
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passer un pacte plus ou moins tacite. Sans 
commentaires ! À propos de son job de 
fonctionnaire, Luc nous dit qu’uriliser des 
astuces administratives pour rendre inopé- 
rante l'exécution d'une décision qui ne me 
plaît pas [à mon avis, aucune d’entre elles 
ne me plairait à moi] est indigne de ce pacte 
de confiance. Toi, tu ne veux pas trahir la 
"confiance" que l'État te porte, mais que 
fais-tu de la fantastique escroquerie qui 
constitue à abuser de la confiance de la 
population en lui faisant croire que ce sys- 
tème est celui du pouvoir pour le peuple et 
par le peuple. Que fais-tu du mépris que 
nous portent les ambitieux qui font carrière 
de pouvoir, cette nouvelle aristocratie tech- 
nocratique qui prétend gérer le bien public 
en notre nom, pour notre bien et en nous 
Fersen ? Que fais-tu des belles pro- 
messes électorales, jamais 
tenues, des pseudo-socia- 
los, du genre: "Le retour 
du cœur" ou "Nous nous 
battrons pour une Europe 
sociale" ? 

Après nous avoir brossé 
ton profil "politique", 
personne, à mon avis, ne 
sera étonné que pour tol se 
sentir fonctionnaire libertaire est moins 
problématique... qu'iln y paraît à première 
vue. Tu fais bien (quoi qu’involontairement) 
de dire se sentir libertaire parce que pour ce 
qui est de l’être et de mettre les idées en 
pratique. c’est raté ! | 

Et finalement (dans la dernière partie de 
l’article), après avoir plaidé contre l’intolé- 
rance et le mépris de beaucoup de gens 
envers des homosexuel(le)s, Luc-qui-n’a- 
malheureusement-définitivement-vraiment- 
rien-compris nous fait part d’un constat 
personnel : l'homosexualité, même connue, 
n'est plus aujourd ‘hui incompatible avec 
l'exercice de très Hautes fonctions. De 
mieux en mieux, voilà maintenant que 
l’"adorateur du pouvoir" invite cordialement 
tout homosexuel(le) à contribuer a renforcer 
ce système d’oppression et à faire une car- 
rière de politicien. Vraiment géniales les 
idées de Luc ! Non ? 

*x David 


'ansoie So 
un idéal de société 


Étymologiquement, l’anarchie est une 
absence d’autorité. Ce n’est pas le désordre 
comme la plupart de nos contemporains 
semblent l’entendre. 

Le glissement de signification a probable- 
ment été provoqué par l’aspect "irréalisable" 
d’une société sans dirigeants. L'homme a 
cette aptitude insurmontable d’ignorer ce qui 
paraît impossible. Et puis, un idéal, une 





utopie, qui s’en soucie encore ? 


Les théories sociales ont démontré à 
suffisance que la cohésion d’un groupe et sa 
subsistance dépendaient de la communauté 
des buts. 

En outre, la méconnaissance de l'utilité 
pratique des idéaux, voire des utopies, posi- 
tionne l’homme dans un drame qui fait 
tache d’huile dans toutes les couches socia- 
les. La drogue, la délinquance, la corruption, 
le chômage, le quart monde, l’éclatement 


des familles sont autant de manifestations du 
malaise général. Les déclarations de nombre 
de personnalités soulignent à souhait le 
manque d’idéal dans la jeunesse actuelle et 
dans la société. 

Malheureusement, personne n’explique à 
quoi sert un idéal. Pourquoi, en effet, puis- 
qu'on ne l’atteindra jamais ou rarement. 
Ceux qui pensent cela mettent en réalité le 
doigt sur la principale qualité d’un idéal. 
Plus il est inaccessible, plus il est intéressant 
pour la survie d’un groupe et plus il a de 
chance de correspondre à une communauté 
de but. 

En effet, l’idée choisie comme but a cette 
propriété d’installer une tension entre la 
réalité et ce qui devrait être. C’est grâce à 
cette tension que l’on trouve des héros, des 
gens hors du commun. Ces personnes sont 
capables de déployer une énergie extraordi- 
naire pour avancer vers leur objectif. Dans 
la confusion du monde actuel, elles regar- 
dent vers l’idéal et s’en servent comme 
point de référence. L’homme qui perd ses 
rêves est un homme mort. Plus rien ne le 
motive pour entreprendre quoi que ce soit. 

L’anarchie est sans aucun doute le plus 
beau rêve de l’humanité car l’absence d’au- 
torité suppose que chaque être ait un niveau 
de responsabilité suffisant pour s’en passer. 
Nous imaginons donc aisément que le terro- 
riste anarchiste est un non sens puisqu'il 
justifie la raison d’être de l’autorité et des 
prisons. 

Par ailleurs, quel dirigeant mettra en 
œuvre les moyens de rendre à l’homme plus 
deresponsabilité, plusd’autodétermination ? 
Qui fera en sorte que les habitants d’une 
zone s’entendent pour réparer les routes, 
s’occuper de la voirie, distribuer le courrier, 
transmettre des informations vitales et aider 
les malades sans l’intervention d’administra- 
tions lourdes et coûteuses ? Tous ceux qui 
s’acharnent à préserver la vie ou à l’amélio- 
rer Mile À Rencontre des DL des 





vent hu: succès relatif di une ion à 4 
reprennent à leur compte, s "en glorifient, 
pour ensuite s’en servir comme prétexte à de 
nouvelles taxes et règlements. Il suffit d’ob- 
server les mouvements écologiques. 

Mais ne nous plaignons pas ! L’impôt que 
nous payons n’est jamais que la responsabi- 
lité que nous n’avons pas prise. L’autorité 
ou ce qui la représente trouve toute justifica- 
tion dans l’irresponsabilité des citoyens. Si 
ceux-ci ne veulent pas que la société s’é- 
croule, ils doivent prendre leur destinée en 
main, car les choses se dégradent et l’État 
s’endette démontrant ainsi son incompéten- 
ce. 

Il ne nous reste que l’anarchie pour nous 
en sortir. [1 faut dès aujourd'hui apprendre 
à nous passer de l’autorité. Les gens l’ont 
déjà fait tant de fois. Car l’autorité prend 
rarement l'initiative de sauvegarder quoi que 
ce soit. Le plus souvent, c’est le citoyen qui 
entreprend et l’autorité, avide d’électorat, 
qui continue. Mais n’oublions pas que le 
crime, le délit, la guerre et les querelles sont 
les moyens, perpétués ou non par l’autorité, 
dans le but de justifier sa présence et le 
lourd tribut qu’elle prélève pour survivre à 
nos dépens. ROC: AE 

; x Luc Spirlet 
ping.be/ecriture/ 
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FLIP FLAP LA GIRAFE / QUELQUES MOTS À L'AMI DEPOUHON... 


Quelques pas vers la révolution 


‘ironie du sort voudra que ce soit un 
taulard (que la majorité des gens 
n’hésiteraient sans doute pas à qua- 
lifier de "petite crapule") qui me témoigne 
autant de bienveillance, tandis que d’autres, 
qui ne tarissent pourtant pas d’éloges pour 
les écoles antiautoritaires (à juste titre), 
auraient plutôt envie de me clouer le bec 
(Tais-toi et laissent parler ceux qui Sa- 
vent ?). À 25 ans, on n’aurait donc plus droit 

à "l’erreur" ? Comme si en matière de matu- 
rité intellectuelle, le mot adulte avait jamais 
voulu dire quelque chose. Dommage que 
certains voient dans mes propos des preuves 
de narcissisme, alors que je suis uniquement 
animé par une volonté d’empirisme. Les 
adeptes de la raison pure continuent à m’in- 
quiéter.… Cela dit, les petits concours de 
surenchère à la subversion, à l’activisme et 
à l’invective n'étant pas des signes d’intelli- 
gence et d'efficacité, mieux vaut ne pas 
remettre de l’huile sur le feu. 

Salut, l’ami Depouhon ! Heureux que tes 
mots et les nôtres puissent encore traverser 
les murs. Ton dernier article m’a réellement 
interpellé. Alors que d’autres perdent leur 
sang froid, moi, j'en perds mon latin. Dis- 
moi, y a t-il entre nous de profondes diver- 
gences d'opinion ou plutôt un différence de 
jargon ? Pour faire avancer cette question, je 
vais essayer de reléguer au second plan mes 
petites anecdotes pleurnichardes et mettre à 
plat mes préjugés pour une discussion fran- 
che. Tu vas avoir droit, tataaa, à un bref 
condensé de ma représentation actuelle du 
monde. 





Métaphore 
pour un métal fort 


Si tu me dis fascisme et stalinisme, je 
pense dictature de fer. Si tu me dis capita- 
lisme, je pense dictature de mercure. Tape 
ton poing dans un amas de mercure et il se 
disperse pour ensuite se recomposer à un 
autre endroit. Je pense avoir commis une 
erreur en comparant le capitalisme à une 
forteresse. Nous combattons plutôt une 
substance liquide et protéiforme, qui fait 
autant de ravages qu’une colonie de saute- 
relles. Cette substance parasitaire peut se 
répandre ou plutôt épouser la forme de tous 
les régimes politiques existants. Elle étouffe 
l’initiative politique. Alors que les gouver- 
nements résignés au dogme de la guerre 
économique s’attellent à la construction de 
blocs concurrents (NAFTA, UE, ASEAN, 
ALENA)réactualisant ladystopieorwellien- 
ne, les règles de la bataille continuent à être 
fixées par de grandes institutions internatio- 
nales (OMC, FMI, OCDE, Banque Mondia- 
le) qui échappent à tout contrôle démocrati- 
que et dont la majorité des citoyens ignorent 
jusqu’à l’existence. Nous avons affaire à un 
processus de centralisation sans précédent 
dans l’histoire de l’humanité, car il s’opère 
à une échelle mondiale, à l’aide d’individus 
peu visibles et peu connus. Voilà l’ennemi : 
une structure totalitaire subtile dont le 


principal atout n’est autre que la dilution des 
responsabilités. Et elle continue à œuvrer à 
la propagation de ses métastases (37.000 
transnationales et 170.000 filiales)... 

Nous connaissons les risques sociaux et 
écologiques que nous fait courir la technolo- 
gie dès lors qu’elle n’a plus pour finalité 
l’amélioration des conditions de vie, mais 
uniquement le profit par le biais du produc- 
tivisme. L'économie de marché nous place 
devant un dilemme crapuleux. D’un côté, on 
entend des économistes dire que cinq mil- 
liards d'individus sont déjà de trop. Mais ils 
n’ont pas l’intention de les exterminer. Ils 
préfèrent les laisser crever à petit feu, c’est 
beaucoup plus rentable. Or, la paupérisation 
engendre toujours 
une recrudescence du 





garde d'États finissants (L ‘Echo, 5.7.97) 
Pour moi, Angell demande tout simplement 
aux gens de transférer leur soumission du 
pouvoir politique vers le pouvoir financier. 
S’ils acceptent, alors peut-être que. ils 
l’auront encore plus dans le cul qu'avec 
l’État ! 


L'État est-il encore 
le véritable ennemi ? 

J'ai eu beau relire trois fois le texte de 
Jean-Marc Raynaud (AL 206), je ne pige 
pas. Soit je suis le pire des demeurés et je 
remercie alors Franck Thiriot de me le 
rappeler, soit les bonnes vieilles théories 
anti-étatistes sont, comme j'en ai l’impres- 
sion, en décalage 
total avec la redéfini- 
tion 


taux de natalité (ce 
qui est pour le moins 
inquiétant, puisque 
des statistiques pré- 
voient déjà que nous 
serons entre dix et 
onze milliard aux 
environs de 2050). 
D'autre part, si le 
capitalisme permet- 
tait même à ces po- 
pulations de sortir de 
la misère, nous de- 
vrions faire face à 
des catastrophes 
écologiques irrépara- 
bles. Combien la 
Terre peut-elle sup- 
porter d’humains 
ayant le même mode 
de vie que les occi- 
dentaux ? Des calculs 
effectués par des 
équipes américaines 
et françaises abou- 
tissent à la même 
réponse : pas plus de 
700 millions (cf. 
J'accuse l'économie 
triomphante, Albert 
Jacquard). Or l’arro- 
gance ethnocentriste 
des financiers les 
conduit sans doute à 
penser que vivre 
mieux, c’est vivre à 
l'américaine. 

Voici mes ques- 
tions: Est-il encore 
judicieux de chercher 
à détruire des structu- 
res politiques natio- 
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Albert Einstein 
à propos 
du capitalisme 


La situation prédominante dans une 


économie basée sur la propriété privée du 


capital se caractérise [...] par 


es princi- 


ut de profit, et non dans un but lié à 


| l'utilisation de celle-ci Ce ce 


prêté tend à se concentrer dans que que 


cu ne conséquence à que représen- 
tants de la ce ne protègent pas 
suffisamment efficacement le intérêts des 
parties sous privilégiées de celle-ci. De 
plus, dans certaines conditions, les 
capitalistes privés contrôlent inévitable 
ment, directement ou indirectement, les 
sources principales d'information (presse, 
radio, enseignement). Il est donc extré. 

. cile, et, en réalité dans la 


| plupart des cas tout à fait impossible, 
| pour un individu de parvenir à des 
| conclusions objectives et d'utiliser intelli- 
| gemment ses droits politiques. 


 æ + Albert Einstein 





| pes incluant de façon primordiale le fait | 
| te la production est poursuivie dans un 


géopolitique 
actuelle. Vive l’a- 
narchronisme ! Je 
rejoins toutefois le 
texte sur un point: 
Avec l'Etat, le pou- 
voir (politique) s'ex- 
trait du corps so- 
cial.... Peut-être est-il 
important de rappeler 
aujourd’hui qu'avec 
la mondialisa-tion, le 
corps économique 
s’extrait du corps 
politique et que l’Etat 
n’est dès lors plus 
l’épicentre de l’op- 
pression physique ou 
psychologique, Île 
premier maillon de 
nos chaînes. Ce n’est 
plus la sphère politi- 
que qui conditionne 
la sphère économi- 
que, mais bien la 
sphère économique 
(ou plutôt financière) 
qui conditionne suc- 
cessivement les sphè- 
res politique, sociale 
et familiale. 
Pour moi, l'Etat 
n’est donc pas le 
principal ennemi. 
L’ennemi est derrière 
l'Etat (il s’en sert 
comme voile, comme 
bouclier et comme 
bombardier social) et 
l'État est derrière 
l'ennemi (il s’est 
résigné à le soutenir). 


nales (l’Etat) dans une dictature économique 
supranationale ? N'est-ce pas prendre le 
risque de faciliter la tâche du capitalisme ? 
J'enfonce le clou en citant une petite arna- 
que intellectuelle d’Ian Angell : Les entre- 
prises ont aujourd'hui les cartes en mains 
pour redistribuer les richesses. Si elles ne 
sont pas soumises à une pression d'arrière- 


L'État reste selon moi intrinsèquement une 
coquille vide qui doit son identité plus ou 
moins autoritaire et/ou sociale à certains 
individus. Or à entendre les anars, on dirait 
que l’État est une structure tombée tout droit 
du ciel. Il y avait de l’État dans l’air, certai- 
nes sociétés primitives le sentait venir, et 
boum... a tombé ! Méchant bon dieu ! En 
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outre, ça nous fait une belle jambe de savoir 
que l’État n’est pas immanent et que des 
sociétés “primitives” microcosmiques conti- 
nuent à s’en passer. Je ne crois pas que les 
incantations théoriques du style Du passé 
faisons table rase vont nous permettre de 
revenir sur l'impact psychologique et cultu- 
relle de trois siècles d’industrialisation 
européenne, qui n’ont à mon sens fait que 
nsse l'existence et le rôle plus ou moins 
régulateur de l’État. L'État était une étape 
intermédiaire tant pour le capitalisme que 
pour le communisme. À présent que le 
communisme est tombé et que le capitalisme 
est parvenu à créer des structures suprana- 
tionales œuvrant à sa pérennité, l’État n’est 
plus qu'une structure secondaire chargée des 
tâches policières et dont le côté social est 
condamné à la liquidation. Il me paraît en 
effet irresponsable de la part des partis 
politiques (même celui dont je suis membre, 
Écolo) de continuer à faire croire que l’État 
sera encore là longtemps pour organiser la 
solidarité (via l’argent du citoyen, car les 
anars semblent souvent oublier que derrière 
l'État social, il n’y a pas le capitalisme, 
mais la collectivité). Pas même le parti le 
plus idéaliste n’est aujourd’hui en mesure de 
promettre quoi que ce soit à la population. 
Promettre non, mais proposer oui. Car la 
proposition exige des gens qu'ils se respon- 
sabilisent et soient les principaux acteurs du 
changement. Or on assiste pour le moment 
à une défiance des gens vis-à-vis de tout le 
pouvoir politique. Vous vous réjouissez 
peut-être de cette défiance, alors qu'elle n'a 
selon moi rien de libertaire, vu qu’elle se 
porte également sur la chose politique et ne 
fait qu'alimenter les replis individualistes et 
sécuritaires. Une extrême-droite de 10 à 
25 % dans certains Länder d’ex-RDA, en 
Italie, en Norvège, en France, en Flandre et 
surtout en Autriche. voilà l’amorce d’une 
belle révolution réactionnaire.. 


Cher Depouhon, 
parlons révolution ! 


OK l’ami, je reconnais que ma définition 
d’un révolutionnaire était fort réductrice et 
que mes exemples étaient mal choisis. Un 
révolutionnaire est aussi quelqu'un qui 
prépare la révolution. Mais quel type de 
révolution ? Nous divergeons encore sur ce 
point. Je refuse la lutte armée, car au vu des 
technologies de pointe en matière d’arme- 
ment, il me semble suicidaire de déclarer la 
guerre aux brutes qui construisent les missi- 
les, les satellites, les bombes chimiques et 
bactériologiques, et qui ont en outre les 
moyens de s'acheter les armées. Ce serait 
jouer sur leur terrain de prédilection et faire 
basculer le monde dans une guerre civile 
interminable qui n'aurait en définitive de 











rouge et noir que le sang et les cendres des. 


vaincus. 

Tes propos sur les partis réformistes 

m'ont semblé tout aussi réducteurs. Ça me 
fai marrer quand les anars parlent des verts 
qui se sont fourvoyés dans l'action parle- 
mentaire, bla bla bla. Ce que je sais moi, 
c'est que ma régionale m'’autorise à m'e- 
xprimer librement, que ses militants sont de 
vrais activistes qui ne supporteraient pas une 
quelconque centralisation des décisions. La 
dernière tentative du genre à suscité une 
levée de bouclier immédiate et je peux te 





dire que certains apparatchiks n'étaient 
pas très à l’aise quand i ils ont dû s’expliquer. 
Écolo continue à véhiculer une image quine 
correspond en rien à son identité interne, ce 
qui ne fait qu’ ‘alimenter toute une série de 
préjugés. Il n’y a chez Écolo qu'environ 
2000 militants alors que le parti est crédité 
de 20% des intentions de vote. Tous ces 
militants ne sont pas forcément gauchistes, 
mais 80% d’entre eux sont impliqués dans 
des mouvements à caractère social ou envi- 
ronnemental. Çam amuse que l’AL ait parlé 
à plusieurs reprises d’un chômeur condamné 
par l'ONEM pour sa participation à un SEL, 
alors que ce mec est un des secrétaires de 
ma régionale. Foutre les roses et les verts 
dans le même sac, c’est tellement gros que 
J'en ris. 

Comme je ne cautionne pas /a révolution 
pour la révolution, il est clair qu’on voit 
certainement en moi un adepte du réfor- 
misme pour le réformisme, ce qui est égale- 
ment réducteur. Dans ton dernier article, tu 
dis qu’il faudrait créer un parti [sic] liber- 
taire qui profiterait de la tribune parlemen- 
taire pour répandre ses idées. En quoi cette 
idée diverge des miennes quand je dis je ne 
considère pas Écolo comme un tremplin au 
pouvoir, mais comme un tremplin à la résis- 
tance et, surtout, à la communication. Je ne 
suis pas bête au point de penser qu’une 
poignée d’écologistes-réformistes-étatistes 
wallons vont pouvoir renverser l'OMC. Et 
quand je te demande s’il est stupide ou 
lucide d'utiliser la démocratie représentative 
pour favoriser l'essor de la démocratie 
directe, ce n’est pas parce que je ramène les 
théories anarchistes à ce seul objectif, mais 
bien parce que c’est la condition préalable à 
la création d’un véritable rapport de forces. 
Ce n’est que dès ce moment là que l’on peut 
envisager une éventuelle action révolution- 
naire. Quand on veut amener les gens à se 
poser des questions sur ce système, il faut 
faire l’effort d'occuper tous les espaces de 
communication, quand bien même ceux-ci 
se trouvent à un niveau que la chaste doc- 
trine condamne (à moins que les anars 
craignent de ne pas être incorruptibles). 
Pourquoi le réformisme alors ? Je pense que 
si Écolo (ou un autre parti progressiste) 
parvenait à faire passer quelques idées, ça 
permettrait de faire un sort à la fatalité 
ambiante, ce qui pousserait peut-être Îles 
gens à en vouloir plus... C’est une hypothèse 
comme une autre. Qui de nous oserait en- 
core prétendre qu'il est capable d’anticiper 
les conditions de réussite ou d’échec d’un 
réveil citoyen ? 

S’embarquer tous tête baissée dans une 
seule alternative (du type SEL) en considé- 
rant que c’est la solution, c’est perdre d’a- 
vance. Si ce genre d'initiative prend de 
l'ampleur, les premiers à gueuler seront les 
petits commerçants et ils demanderont à 
l’État d'intervenir. Si on n’a pas au sein 
des institutions des gens qui défendent les 
SELS, elles seront balayées comme fétu de 
paille. Je m'inquiète quand j'entends cer- 
tains anars dire que le capitalisme s'apprête 
à nous lâcher la grappe et qu'il ne tiendra 
qu’à nous de reconstruire des poches socié- 
tales sur de nouvelles bases. Quand 358 
personnes détiennent autant que les 2,3 
milliards les plus pauvres, il me paraît évi- 
dent que ce n’est plus la richesse qu'il re- 


cherche (il n’aurait pas assez de toute une 
vie pour la dépenser), mais bien le pouvoir, 
en ce compris le pouvoir sur l’existence 
des autres. Il sont prêts à ramener sur le ring 
du darwinisme social tous les gens qui 
veulent fuir. Nous ne pouvons dès lors nous 
passer d’une quadruple logique confronta- 
tion-communication-émancipation-recons- 
truction. 


Mon trip 
bancal 
et mégalomane 

Je ne demande pas aux anars une bénédic- 
tion à Écolo ou à la stratégie de l’Olivier. Je 
rêve de la création d’un gigantesque réseau 
qui œuvrerait à la polarisation des énergies 
pour une meilleure délocalisation des initia- 
tives. Un réseau qui permettrait à chacun de 
s'investir en fonction de ses affinités et de 
ses aptitudes, mais toujours dans un effort 
d’action concertée. Un réseau qui ne pen- 
cherait pas pour une alternative, mais en 
faveur de toutes les alternatives, pour mieux 
permettre de se reporter sur les autres, si une 
échoue. Un réseau qui utiliserait diverses 
stratégies subversives (entrisme, terrorisme 
informatique, théâtre-action, légions de 
clowns armés de tartes à la crème, groupes 
de choc style Greenpeace pour des actions 
sociales, balanceurs de cocktails molotovs et 
de pavés. ) pour que l’ennemi en perde la 
tête. Un réseau en trois dimensions qui se 
propagerait à la fois horizontalement, obli- 
quement et verticalement. L'équilibre de 
l’écosystème planétaire ne peut être protégé 
qu’à une échelle internationale. Ce n’est 
donc pas détruire les édifices institutionnels 
internationaux qu'il faut faire (qui peut y 
croire ?), mais les utiliser avant qu'ils ne 
nous utilisent, en renversant le processus 
décisionnel. J'aurais presque envie de dire : 
et le reste suivra! 

Avant cela, il va falloir que nous accep- 
tions de nous considérer comme des parte- 
naires potentiels et non comme des adversai- 
res éternels, sans quoi nous continuerons 
chacun dans notre coin à construire des 
châteaux de sable sur ce qui ressemble de 
plus en plus à une faille volcanique. Je suis 
décontenancé par tous ces individus qui 
continuent à apposer maladivement leur 
petit grillage marxiste-léniniste ou anar- 
chiste- sur l’histoire, le présent et l'avenir 
pour tout expliquer et mieux justifier de ce 
fait leur embrigadement idéologique. Les 
réflexes tribaux m’exaspèrent. Je leur pré- 
fère de loin la mosaïque des hommes, des 
pensées et des initiatives. Les idéologies 
sont mortes, bordel! Si les anarchistes 
n “acceptent plus la divergence de point de 
vue, à qui dois-je m'adresser ? Les doctri- 
naires continuent à s’accrocher à un mac- 
chabée, pendant que l’esprit libertaire se fait 
la malle. Rattrapez-le et essayez de vous 
ouvrir aux autres en transgressant vos pro- 
pres tabous ! 

À bas tous les grillages et vive les abacu- 
les ! 

x Didier Kuckaertz (Flip) 
NB : J’en ai marre de mes redites. Répétition 
n’est pas synonyme de démonstration. Je promets 
de faire plus court à l’avenir, pour autant que les 
lecteurs taiseux se mettent à parler. Qu'ils me 
disent Ta gueule, si ça leur chante, mais qu'ils 
disent au moins quelque chose. 






e téléphone ue 
Pan, qu’est-c 

we qu "est là : Poire 
la nouvelle revue écolo. 
Mon interlocuteur, avec 
une mauvaise éducation 
tout-à-fait touchante, me 
demande si Chômeur, pas 
chien ! ne pourrait pas les 
dépanner. Je les voyais déjà 
aux prises avec la police, 
l'extrême-droite, ou une 
multinationale enragée - je suis romanesque 
et parano, mes bons amis le savent. C’était 
pas ça du tout. Leur journal avait organisé 
pour le jo jour même une "table ronde" sur les 
victimes, à laquelle ils auraient bien voulu 
que participassent des chômeurs. Ils avaient 
invité Chômeurs actifs, mi FGTB, mi CCS, 
mi chic, mi bon genre (quoique’on s’en- 
tende pas mal, faut le dire, mais dans l’es- 
prit d'Imagine, sans doute sont-ils plus 
convenables que les braillards de Chômeur, 
pas chien !), et voilà que ces invités-là leur 
pétaient dans la main. Je m “apprétais à à les 
envoyer se faire voir - n'avaient qu’à penser 
à nous plus tôt, chômeurs, ni chiens, ni 
bouche-trous -, quand, dans l’énumération 
de la brochette d'invités, les noms de Carine 
et Gino Russo me sont tombés dans l’oreil- 
le. Je ne suis pas de bois et Barella non plus, 
comme son nom italien l'indique. 

Beaucoup de gens de ma connaissance 
flashent pour les Russo. Les autres, on est 
plein de compassion, mais eux, on les aime. 
Je pense que c’est parce qu’ils rassurent : ils 
ont été affreusement frappés, mais ils se 
sont redressés, ont dit leur colère avec une 
redoutable intelligence, ne se sont pas arré- 
tés à leur cas personnel. Ont persisté avec 
entêtement, même quand la grande voix 
médiatique leur a donné à entendre qu’ils 
commençaient à n'être P lus sortables. L’é- 
crasement des "victimes" accable. La révolte 
atteste que /e pire n'est pas certain et que 
demain peut ne pas être la copie d’aujour- 
d’hui. 

Pas toujours d’accord avec ce que dit 
Gino, toujours confondue par la clair- 
voyance et la lucidité de Carine, j’ai pris 
l'habitude de les fréquenter dans ma tête 
comme ces amis innombrables que la noto- 
riété vous révèle, en les tenant éloignés. 

Nous sommes parties sur les chapeaux de 
roue, pour arriver à l’heure, après avoir 
emmerdé un RE de gens pour déga- 
ger une voiture. 

Personnellement, je ne le regrette pas. 

Mais tout de même: dans ma putain 
d'existence, on ne m'a jamais donné à 
comprendre avec aussi peu de manière que 
J'étais là pour faire potiche, pas pour rame- 
ner ma fraise et ma vision du monde. Si 
ii "avais été seule, sans doute aurais-je hésité 
à conclure : je sais qu’on peut parfois être 
victime d’erreur de perspective, mais Barel- 
la en est restée comme deux ronds de flanc, 
elle aussi. 

Nous sentions bien au cours de l’entretien 
enregistré que le staff d’/magine se raidis- 
sait, Ô imperceptiblement, devant notre 
véhémence et notre, comment dirais-je ? 
"radicalité", Qui ne semblait par ailleurs pas 
du tout heurter Carine et Gino Russo, mani- 
festement assez grands pour exprimer leur 
désaccord, quand désaccord il y avait... 








jobards : 





UNE AUTRE MANIÈRE DE FAIRE DE LA POLITIQUE ? 


Imagine 


L'autre jour, Barella et moi, on s'était 
accordé une journée à la campagne 
pour tirer des plans sur l'avenir. 


Toutes les lèvres pincées du monde ne 
m'ôteront pas de l’esprit que Dutroux est 
une fabrication sociale, la manifestation 
épouvantable de l’indifférence à laquelle on 
nous drille depuis l’enfance : cacher sa copie 
au petit camarade qui se noie dans son 
examen, enjamber la misère exotique et 
assister sans un mot à l’expulsion des clodos 
hors de la ville, ne pas voir le visage décom- 
posé d’un collègue licencié, ne pas se mêler 
des affaires d’autrui, ne pas ‘entendre les cris 
d'enfant chez le voisin, être discret, savoir 
se tenir en société, savoir savourer des 
cuisses de grenouilles, le petit doigt en l’air, 
devant un reportage télévisé sur l’Algérie, 
tout ça, enfin, qui fait de chacun de nous des 
Route CE none Fe À observer 








nes on jurerait qu elle fait ne de 
rouages secrets de notre société. Un ami, 
éducateur dans un home pour enfants du 
Juge, nous raconte des histoires épouvanta- 
bles, qui semblent se répandre et se banali- 
ser, déborder les murs de l'institution et 
atteindre les écoles publiques, bouleversant 
les instituteurs stupéfaits et les laissant sans 
voix... 

Il faudrait cesser d’être 
nous lâchons 
chaque jour des centaines 
de milliers de mômes 
sous les roues d’un trafic 
dément. Nous savons 
qu’au bout du compte, 
chaque jour, parmi eux, 
il y aura des morts. Nous 
savons que notre manière 
de vivre prépare leurs 
leucémies, leurs cancers, 
les modifications généti- 
ques léthales..., des hom- 
mes d’affaires savent que 
grâce aux pratiques qui 
les enrichissent, des mil- 
liers de sa mourront pas ol + tout. 
Faut-il rappeler que de braves fonctionnaires 
européens ont tout fait pour empêcher que la 
vérité ne sorte à propos des vaches folles 
que les gens les plus en vue, les plus hono- 
rés, négocient des traités qui précipiteront 
tant d’entre nous dans une épouvantable 
détresse et que De Haene s’en fout ? Mais 
alors totalement. Comme Maystadt. Comme 
Di Rupo. Comme Busquin. Et comme sans 
doute des millions d’autres, puisque, mise à 
part la Marche, on ne les entend j jamais. 

Dans la société que nous nous coltinons, 
il est difficilement compréhensible qu'il n’y 
ait pas plus de Dutroux. Du reste, comme 
m'a reprise Carine Russo, il y en a. Et je 
sais, non, ce n’est pas une excuse, ce n’est 
pas une excuse pour Dutroux, mais ce n’est 
pas une excuse non plus pour ceux qui 
comprennent et ne font rien pour empê- 








cher les causes de se re- 
produire. 

La tendance catho-psy- 
cho, lénifiante, m'horripile. 
Elle isole le comportement 
criminel et la souffrance de 
la victime dans un aparté 
humanitaire ; elle prétend 
punir et soigner des indivi- 
dus, alors que leurs moules 
inondent le marché et font 
tourner les banques. 

Gino Russo pense que les gendarmes sont 
devenus les boucs-émissaires d’un système 
complètement perverti. Moi, je ne le pense 
pas. De les avoir (re)vus de tout près, à Vot- 
tem, d’avoir vu le conducteur du combi 
rouler les mâchoires serrées contre le corps 
de Michel qui se dressait devant eux, les 
mains nues (voir page 3), je sais que ce sont 
là des hommes (et aujourd’hui des femmes), 
soumis à un dressage déshumanisant (au- 
quel, sans doute, un très petit nombre résis- 
te), prêts à obéir à n’importe quel ordre, 
à faire n'importe ie à laisser passer le 
pire ou à le fomenter. À espionner des gens 
simplement parce qu ils ne pensent pas 
comme tout le monde, à violer leur courrier 
(voir page 2). À être sourds aux supplica- 
tions et aux gémissements de petites filles, 
à descendre un jeune dealer arabe sans 
sommation et en toute impunité. À fourrer 
des familles de sans-papiers dans des camps, 
à expulser des morts en sursis vers le lieu de 
leur exécution... Ah, dites-moi, Carine, entre 
ceux qui ont renvoyé des Algériens à la 
mort, ou des Zaïrois, ceux qui ont tourmenté 
des petits Rwandaïis, et Dutroux, existe-t-il 
vraiment une différence 
autre que l’impunité assu- 
rée des uns et l’impunité 
aléatoire de l’autre ? 

C'était tout ça et tant 
d’autres choses dont nous 
aurions voulu pouvoir 
parler avec les Russo. 
Spontanément, librement, 
hors du cadre d’un enre- 
gistrement. 

Quand le débat s’est 
terminé, celui qui m'avait 
téléphoné a lancé à la 
cantonnade : On va boire 
un verre ? Un regard qui 
nous effleurait à peine, un 
peu gêné, quand même... 
Nous avons décidé que oui, nous irions 
boire un verre. Pendant que l’une d’entre 
nous s’attardait aux toilettes, l’autre a vu 
passer toute la petite troupe sans un mot. Ils 
se sont évanouis dans la nuit et nous ont 
laissées commes des malpropres. Vraiment 
une autre manière de recevoir. Dans un 
Namur complètement retourné par les tra- 
vaux, nous n'avons pas retrouvé notre che- 
min, nous avons roulé interminablement sur 
des petites routes qui traversaient des pate- 
lins déserts, secouées le plus souvent d’un 
rire convulsif : 7x vas voir qu ils vont nous 
effacer de la bande, a dit l’une. On parie ? 
a dit l’autre. 

On attend avec la plus extrême curiosité 
la synthèse du débat. J'espère qu’on parlera 
beaucoup du besoin de communication, de 
tolérance et d'ouverture aux autres. 


+ Chiquet 














ALTERNATIVE LIBERTAIRE 207 + JUIN 1998 + PAGE 27 


ALTERNATIVE LIBERTAIRE 207 + JUIN 1998 » PAGE 28 


ARTICHAUTS DE BRUXELLES 


Breves rencontres 


Mon premier 
compagnon d'établi 
Mon premier compagnon d’établi fut 
un nommé G. C'était un ouvrier petit et 
malingre, et qui était à quelques mois de 
l’âge de la retraite. 

Comme je sortais tout juste du centre 
d'apprentissage, le fait qu'il utilisât un 
cartable d’écolier en guise de musette m’é- 
tonna, peut-être n’avait-il pas voulu aban- 
donner son enfance ? 

Alors que j'étais l’un des plus jeunes, 
sinon le plus jeune ouvrier de l’usine et que 
G. était l’un des plus âgés, sinon le plus âgé, 
il représentait pour moi la plus grande mé- 
moire ouvrière à laquelle je pouvais accéder. 
Hélas, G. n’était pas très bavard. En fait, en 
dehors du salut matinal, je ne me souviens 
pas qu'il ne m'’ait jamais dit un seul mot. 
Mais il n’était pas un compagnon désagréa- 
ble pour autant. Il était autre part. 

Tandis que j’ébavurais et embrevais les 
trous d’épinglage de montagnes de raidis- 
seurs, G. plongeait sous l’établi avec une 
bouteille de 25 centilitres et la remplissait à 
l’aide d’un des quatre litres de vin rouge qui 
garnissaient son cartable. Les autres ouvriers 
se donnaient des coups de coudes et di- 
saient : Regardez, G. descend encore à la 
cave ! Ne montrant jamais que 25 centilitres 
à la fois, G. pouvait passer pour sobre. 

Embauché au début du mois de juillet, 
J'accompagnai les autres ouvriers pour les 
congés payés du mois d’août. G., avec 
quelques autres, resta pour faire la perma- 
nence. En revenant de congé nous apprîmes 
que G. était mort. Il était tombé sous les 
roues d’un chariot électrique et avait été tué 
sur le coup, écrasé dans l’usine à quelques 
mois de la retraite. 

Je n’avais que deux mois de travail der- 
rière moi, dont un mois de congés payés, 
mais J'avais déjà compris que si la vie d’u- 
sine n’était pas facile pour les adolescents, 
elle n’était pas commode non plus pour les 
anciens. 

Cet accident dramatique, conjugué avec la 
gentillesse d’A., le militant syndical de 
notre équipe, influença fortement mon 
adhésion au syndicat. Plus tard j’ai compris 
que j'aurais mieux fait de m’enfuir de cet 
endroit en courant et faire n’importe quoi, 
coursier dans une imprimerie ou magasinier 
dans une maison d’édition. Hélas, c’était 
trop tard, j'étais devenu prisonnier de ma 
qualification et, surtout, de l’idéologie 
prolétarienne. 


. L'Europe sociale 
au début des années septante 

Ouvrant la boîte en carton qui protégeait 
mon achat, Je trouvai le certificat d’embal- 
lage suivant : U.G. Glass Cont. LTD Castel- 
ford Sorters n°545. Any complaints must be 
accompagned by this note. Anonyme sorter 
n°545, toi qui emballais des marchandises à 
Castelford au début des années septante, je 
profite de l’occasion qui m’est donnée pour 
t’envoyer mon cordial salut ! 





Transports solitaires 

À cette époque là j'étais aide-magasinier 
intérimaire chez Toyota à Diegem, dans le 
Brabant flamand. Un matin, alors que 
J'avais raté le car de l’entreprise et que je 
gagnais mon travail avec l’autobus de la 
STIB, un jeune ouvrier avec lequel j’avais 
travaillé quelques mois auparavant, monta à 
la Place Madou. Me reconnaissant, il vint 
s’asseoir à mon côté. 

Il me raconta qu'il avait trouvé une place 
fixe dans le zoning industriel d’Évère. Il 
était content de sa nouvelle entreprise. 

C’était une entreprise moderne. Tout le 
monde s’y tutoyait, y compris le directeur, 
un jeune cadre plein de dynamisme qui, 
d’ailleurs, venait travailler en moto. 

Il bénéficiait de nombreux avantages 
extra-légaux, tels que l’horaire mobile ou les 
chèques-repas. La direction avait organisé 
des cercles de qualité qui permettaient au 
personnel de s’exprimer librement et de 
prendre des initiatives pour organiser son 
travail. 

Discrètement, tandis qu’il me parlait, 
j'observai mon compagnon. Son pantalon 
était élimé et ses baskets avachis. Ses che- 
veux étaient gras et négligés. Son visage mal 
rasé était pâle, et il semblait fatigué. Arrivé 
à Evère 1l me salua et sauta du bus. Serrant 
sous son bras le sac de plastic Aldi dans 
lequel il transportait ses tartines, il s’éloigna 
sous la pluie en courant parmi les flaques 
d’eau car il était en retard. 

Conseil syndical 

Au début des années 80 j’eus l’occasion 
de rencontrer Jean-Pierre V à plusieurs 
reprises. À cette époque il ne jurait que par 
Thucydide, Alcibiade et les Guerres du 
Péloponnèse dans lesquelles il voyait à 
l’œuvre la puissance de la communication 
dans toute sa cruelle beauté. 

Quelques années plus tard, découvrant ce 
titre dans le catalogue du libraire Alain 
Ferraton, je m’empressai de me le procurer. 
Il s'agissait de l’édition L. Hachette et Cie 
de 1863 avec une introduction et des notes 
de E-A Bétant, directeur au gymnase de 
Genève. J'avais acquis ce livre pour la 
somme de 300 francs, c'était une bonne 
affaire. 

Les bons livres d’histoire sont aussi des 
livres d'aventures et je trouvai là un moyen 
de passer agréablement mes obligatoires et 
longues fréquentations des transports en 
commun. 

Un mercredi soir, comme j'étais arrivé en 
avance à la réunion mensuelle du conseil 
syndical, je continuai ma lecture pour faire 
passer le temps. J’en étais arrivé au passage 
où Hippocratès, ayant parcouru le front de 
l’armée athénienne, la harangue en ces 
termes : Afhéniens, mon exhortation sera 
brève ; mais qu ‘importe à des gens de cœur- 

? Mon but n'est pas de relever votre coura- 
ge, mais de vous en faire souvenir Que nul 
de vous ne s'imagine que nous affrontons le 
péril sur une terre et pour une cause qui 








nous sont étrangères. C'est sur leur territoi- 
re, mais c'est pour le nôtre que nous allons 
combattre... 

C’est alors qu’un jeune délégué de chez 
Volkswagen qui était assis près de moi me 
demanda ce que je lisais. 

La question me gênait un peu: je sais 
bien que mes lectures ne sont pas très ortho- 
doxes. Si encore j'avais eu entre les mains 
un livre d'Alexandre Dumas, je n’aurais pas 
hésité un seul instant, mais là, Thucydide.. 
Après cette légère hésitation que, je l’espère, 
mon compagnon n'eut pas le temps de 
remarquer, je me décidai : Je lis l'histoire de 
la Guerre du Péloponnèse. 

À peine avais-Je eu le temps d’achever 
ma phrase, que mon compagnon me répon- 
dit du tac au tac, 4h / oui, le bouquin de 
Thucydide. J’en restai baba ! Ainsi je n’étais 
pas le seul métallo bruxellois à apprécier les 
lectures insolites. 

Bientôt, l’entreprise pour laquelle je 
travaillais ferma ses portes et je me retrou- 
vai au chômage. J’eus tout le loisir de lire 
Les Commentaires de la guerre des Gaules 
de Jules César (qui concerne, notamment, 
l'alliance constituée par les tribus armoricai- 
nes et belges), ou les Romans de la Table 
Ronde de Chrétien de Troyes (l’inventeur du 
roman breton semble avoir été au service de 
Philippe d Alsace, comte de Flandre...). 
Mais je n’eus plus l’occasion de me rendre 
au conseil syndical ni de faire plus ample 
connaissance avec ce jeune délégué. 

Camarade ! Toi qui connais les prouesses 
de Lacédémone, reçois mon salut ! 


+ Yves Le Manach 


CINQUIÈME PARTIE DU... 
Dictionnaire inachevé 
libertino-libertaire 

Faim. Vivre c'est composer. Tout 
homme qui ne meurt pas de faim est | 
suspect. Ciroran, Cahiers 1957-1972. | 

Fellation. J'ai regardé sa tête | 
descendre vers mon pénis. Je bandais 
toujours. Elle s'est mise à le lécher. Le 
chien a sauté sur le lit, mais je lui ai 
balancé un coup de pied qui l'a fait 

| déguerpir. Je regardais Cassie me lécher 
la bite. Le clair de lune me permettait de 
la voir parfaitement. Elle a pris le gland 
dans sa bouche et l'a suçoté. Soudain, 
elle a mis le paquet et s'est vraiment 
concentrée sur ma queue, qu'elle léchait 
amoureusement de haut en bas. Le pied 
Ch. Bukowski, Women. 

Femme. Ça ne marche pas sans. C'est 
pénible avec. Mais sans ça ne marche 
pas du tout (..) Sans femme, ça ne 
marche pas sans. C'est pénible avec mais 
sans tout s ‘arrête (...) C'est pénible avec, 
c'est impossible sans. J. Bucquoy, La vie 
sexuelle des Belges. 

Flic. Un flic c'est un flic, pas un 
employé des services sociaux hi un 
sociologue. Ch. Himes, Plan B. 

Gauche. La première tâche, banale, 
de l’homme de la gauche révolutionnaire, 
c'est-à-dire de l'homme de la rupture, est 
de garder le sens de l'horreur. J. Ziegler, 

| Une Suisse au-dessus de tout soupçon. 
* P. De Proost 
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Bon de reduction 


Ce jour-là, parmi quelques autres gourmandises 
que je m'étais offert, j'avais laissé choir 
dans mon caddie une belle entrecôte. 


même et de la déguster devant la 

F:: télévision. Par chance, il n’y avait 
pas de file à la caisse. Après les quelques 
rituels d'échange qui président dans ce pays 
à l’appropriation de la nourriture - tendre sa 
carte de fidélité à code-barres, la ranger, 
tendre sa carte de banque, composer le 
numéro, la ranger, recevoir le ticket - je 
sautai dans ma voiture et fit route vers mon 
appartement. J’arrivais dans ma rue lorsque 
je m’avisai d’un oubli. J'avais failli négliger 
ma petite précaution habituelle. Je fis demi- 
tour et retournai vers le centre-ville. J'avais 
acheté du bœuf et, comme chaque fois, je 
me rendis discrètement au laboratoire où je 
travaillais pour m’assurer qu’il ne présentait 
pas de danger pour ma santé. L'épisode de 
la vache folle m'avait rendue méfiante et, 
bien que l’on soutint que tout risque était 
écarté, j'avais bricolé un petit détecteur de 
prions et je ne manquais pas d’y soumettre 
chaque morceau de bœuf que je me propo- 
sais de manger. 

Et à ma grande surprise, cette fois-là, il 
sonne. Je n’en reviens pas. La viande est 
pourtant dûment labelisée Bœuf Européen 
Garanti Sain. Mon appareil est formel, et 
comme c’est moi qui l’ai conçu, je lui fais 
confiance. Je jette l’entrecôte de la mort à la 
poubelle et rentre chez moi avec des frissons 
dans le dos. Depuis ce jour-là, il y a à peu 
près un an, le bœuf ne me dit plus rien. Je 
pourrais vérifier à chaque fois et continuer 
à en manger, mais je suis dégoûtée. Et 
comme je ne mange pas de porc, je redécou- 
vre les mille et uns accommodements du 
poulet. 

J'en ai justement quelques-uns dans mon 
caddie quand, à la sortie du grand magasin 
Super-Tout, je me fais appréhender par le 
personnel de sécurité, comme une voleuse. 
Deux sbires me maintiennent fermement par 
les bras et me conduisent de force j jusqu’au 
bureau du gérant. À peine entrée, Je me 
débats et m'écrie : Mais qu'est-ce qui vous 
prend ? Lâchez-moi, ou j'appelle la police. 
Je n'ai rien volé. J'ai mon ticket de caisse. 

Le gérant, la quarantaine un peu dégarnie, 
me regarde d’un œil mauvais et me lance : 
Ça, à votre place, Mademoiselle Salima, 
avec un nom pareil et par les temps qui 
courent, je ne m y risquerais pas. Il prend 
son temps pour asseoir son pouvoir et fait 
semblant de consulter des listings. 

Entièrement d'accord avec vous, Made- 
moiselle Salima. Vous n'avez rien volé. 
J'aimerais en revanche vous poser une 
petite question : pourquoi tous ces poulets ? 
J'en reste abasourdie. Je lui demande de 
répéter, puis lui réponds, narquoise : Vous 
croyez sans doute que je fais un élevage de 
poulets morts ? Qu est-ce que vous voulez 
que j en fasse, à part les manger ? 





fe me réjouissais de la griller le soir 


Vous n'achetez plus jamais de bœuf, 
Mademoiselle Salima. Je suis sûr qu'il y a 
une raison. Douteriez-vous de sa qualité ? A 
ce moment, je réfléchis à toute vitesse et 
juge plus prudent de dire : 

- Je n'aime plus le bœuf. Ca m'est venu 
comme ça, après une indigestion. 

- Vraiment. J'ai déjà entendu ça quelque 
part. 

- Sauf que pour moi, c'est vrai. Ensuite, 
je m'en tiendrai là jusqu’à ce que le gérant, 
de mauvaise grâce, me relâche. L'important 
est de sortir de là. Je trouverai une : explica- 
tion à tête reposée. 

Je n’en ai pas encore trouvé, deux jours 
plus tard, lorsque la même sensation se 
reproduit, alors je quitte mon travail au 
laboratoire. Je marche sur le trottoir, deux 
mains m’agrippent et je suis forcée d’entrer 
dans une voiture de police. Je remercie le 
ciel que mon origine ne se voit pas sur mon 
visage. Quelques générations l'ont estom- 
pée, mais il me reste mon nom. À l’arrivée 
au commissariat, je suis introduite dans un 
bureau où m'attend un policier gradé, qui 
me salue avec beaucoup de classe. Je suis 
presque rassurée. C’est encore une erreur. 
Comme ce cinglé du Super-Tout qui trouve 
que j'achète trop de poulet. 

- Mademoiselle Salima, on a appris des 
choses sur vous. Des choses fort déplaisan- 
tes. Il y a quelques temps, lors de votre 
naturalisation, vous aviez, je vous cite, 


déclaré vous conformer parfaitement au 
mode de vie belge et avoir renoncé aux us et 
coutumes de votre pays d'origine, ainsi qu'à 
sa langue et à sa religion. Je dois bien 
constater que vous avez menfi. 

- Comment ça, menti? lui dis-je. Je 
travaille, je parle français et néerlandais, 
j'ai des amis belges... Qu'est-ce qu'il vous 
faut ? 

- Indubitablement, vous ne consommez 
pas de porc. 

Je sens comme un malaise. J’ai déjà peur 
et je décide à nouveau de jouer les butées. 

- Je... Je n'aime pas. 

- Et le bœuf non plus, vous n'aimez pas ! 
explose le policier. Premièrement, vous 
mentez sur votre intégration. Deuxièmement, 
vous mettez implicitement en doute la politi- 
que de la Commission européenne, en vous 
méfiant du bœuf garanti. Comment l’ont-ils 
su, me dis-je, prise de panique. Quelqu'un 
aurait-il trouvé mon détecteur ? 

- Ça fait mauvais genre, reprend-il, sur- 
tout quand, comme vous, on a boycotté les 
fruits d'Israël pendant la dernière crise du 
Golfe. Israël est un allié de l'Union. Ce flic, 
c’est Big Brother, ma parole. Je crois rêver, 
mais le cauchemar continue. 

- Vous fumez, dit-il. Mais ça, ce n'est pas 
très grave. On l'a seulement signalé à votre 
mutuelle, vos cotisations vont augmenter. 

Cette vacherie me tire de ma réserve. 
Cette fois, je me lève et crie : De quel droit- 

… mais 1l m’arrête d’un geste et, méprisant, 
me fait : 

- Mademoiselle, calmez-vous. Ce n'est 
pas parce que vous allez avoir vos petits 
ennuis réguliers qu'il faut être désagréable. 
Sous le coup de la surprise, je me rassieds. 
Il tapote son stylo à bille sur le bureau, 
comme s’il était navré de ce qu'il avait 
encore à dire. Un genre qu’il se donne, sans 
aucun doute. 

- Ce que nous n'aimons pas du tout, c'est 
que vous résistiez au Nouvel Ordre Moral 


Non à la criminalisation 
au mouvement social! 


Mercredi 7 janvier 1998, au cours de l’expulsion mouvementée de l’ ASSEDIC du Port 
Pluvial à Lille, Christophe Fetat a été interpellé puis mis en examen pour "résistance avec 


violence". 


Après Patrice Bardet, Christine Eme et une élue de Villeneuve d’Ascq poursuivis pour 
avoir soutenu une personne qui devait être expulsée de son logement. 

Après Jacqueline Deltombe, poursuivie pour avoir hébergé un ami sans papier. 

Toute nouvelle inculpation signifierait qu’à son tour le gouvenement Jospin s’attaque 
en priorité à celles et ceux qui se mobilisent aux côtés des sans emplois, des sans logis, 


des sans papiers. 


Pour tous ceux et celles, qui comme nous, militent aux côtés des "sans", qui espérions 
que le gouvernement de gauche allait privilégier le dialogue, c’est une situation 


inacceptable ! 


Christophe Fetat qui devait passer en jugement le 26 février 1998 (son procès est 


reporté au 11 juin 1998) doit être relaxé. 


Les chômeurs et les précaires qui se mobilisent depuis plusieurs mois ne compren- 


draient pas qu’il puisse en être autrement. 


Premiers signataires : AC ! Lille, C.G.T. chômeurs Lille, UIS CFDT Lille et | 
environs, FSU, SNUIPP, SUD, CNT AIT, UNEF, Fédération anarchiste, Comité anti 
expulsion de Villeneuve d’Ascq, Soutien aux sans papiers, Comité des sans papiers 59, 
Ligue des droits de l'Homme, OAT, GIRE, Ligue communiste révolutionnaire, Gauche 
révolutionnaire, MRAP, PADAC, Atelier populaire d'urbanisme Lille, DAL, DARD, 
Alternative Libertaire Belgique, Journal C4 Liège, Groupe Le Noir lombric Peruweltz, 


Réseau Anarchiste Tournaisien, etc. 
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que la Commission a décidé de restaurer 
parmi les pays membres. Vous n êtes pas 
mariée. Pour une fausse blonde comme 
vous, remarquez, ça se comprend. Maïs je 
ne vois alors aucune raison d'utiliser des 
préservatifs. 

Je blêmis sous l’injure. Ma dernière 
teinture, achetée au Super-Touf, n’est pas 
franchement réussie, mais ma vie sexuelle, 


que je sache, ne concerne pas encore la 


Commission. Heureusement, cependant, que 
je me tais, car il poursuit, de plus en plus 
menaçant : 

- J'espère pour vous que c'était un acci- 
dent. Il y a quatre ans, vous avez acheté un 
chocolat "issu du commerce équitable". En 
pleine période d'application des nouvelles 
lois sur la compétitivité. Vous vous moquez 
de qui ? tonne-t-il. J/ est trop tard pour nier. 
Vous êtes devenue totalement indésirable, 
surtout dans un institut public de recherche 
scientifique, et votre naturalisation va être 
revue. Là, je commence à regarder autour de 
moi pour repérer les issues. Je voudrais 
m’enfuir. J’ai peur de ne plus jamais revoir 
Mokthar et de finir dans un charter. Les 
deux agents qui m'ont interpellée dans la 
rue réapparaissent et restent devant la porte, 
bloquant le passage. 

- Et pour couronner le tout, mademoiselle 
Salima, on s apprêétait à faire un long voya- 
ge, pas vrai ? Acheter du lait solaire protec- 
tion 20 en cette saison ! Bien sûr, il a fallu 
un peu économiser pour payer le billet. 
Renoncer aux grandes marques, et manger 
plus simplement... Vous pensiez sans doute 
qu'onallait vous laisser gentiment rejoindre 
l'Armée Islamique sans sourciller ? Made- 
moiselle Salima, je n'aimerais pas être à 
votre place. Je n’ai même pas eu le temps de 
leur dire que je faisais du banc solaire. Ils 
m'ont emmenée. Après trois Jours, j’ai 
appris qu'ils m’envoyaient dans un ancien 
pays de l’Est, qui avait été irradié et où 
depuis quelque temps on déportait les chô- 
meurs. [ls m'ont laissé rassembler quelques 
affaires chez moi. J’ai trompé leur surveil- 
lance et j'ai glissé à la voisine un billet pour 
Mokthar. J’espère qu’il l’a reçu. 

Il y était inscrit : Oublie les bons d'achat 
de 250 francs et n'utilise plus jamais ta 
carte de fidélité Super-Tout. Je t'aime. 


Salima. «. 
* Chantal Boulanger 


APPEL 


Tournai 


Tu veux que ça change, sans 
tomber dans le totalitarisme. Mais 
tu te crois isolé. Non, tu ne l’es pas! 

Avec Alternative Libertaire nous 
te proposons de réunir nos volontés 


sur Tournai et ses environs. Et ce, 
tous les mercredis après 20 heures 


dans la cave du café Le Temple (6 | 


rue de Paris à Tournai). 
Nous discuterons sans a priori. 
et nous verrons ce qui peut être fait. 
Contactes-nous en téléphonant 
chez Yves au 069/22.43.17 après 20 
heures. À te voir. o 
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Bréve histoire 
de la coupe 





du monde de football 


histoire de la Coupe du Monde de 
: football est jalonnée d'évènements, 
: de faits significatifs et symptomati- 
ques de la réalité politique footballistique, 
de son fondement duel qui oscille entre 
capitalisme libéral et fascisme. 


Le temps des dictatures 


En 1934, la Coupe du Monde a lieu en 
Italie. Deux stades portent des noms signifi- 
catifs : celui de Rome se nomme Sade du 
Parti fasciste et celui de Turin se nomme 
plus simplement Mussolini. Le Président de 
la Fédération italienne de football déclare 
alors que "le but ultime de la manifestation 
sera de montrer à l'univers ce qu'est l'idéal 
fasciste du sport". L’affiche qui annonce le 
championnat représente un athlète le bras 
tendu. Lors des matches de l’équipe natio- 
nale italienne, de nombreuses Chemises 
noires encadrent le public et la foule scande 
alternativement Duce et ltalia. 

Pour cette Italie-là, pour ce régime politi- 
que, l’organisation de cette compétition va 
se révéler être une 
parfaite réussite 
propagandiste. Car, 
non seulement de 
nombreux partici- 
pants vont se croi- 
re obligés de ren- 
dre hommage à 
l'Italie fasciste et à 
son chef (Argen- 
tins, Autrichiens, 
Brésiliens, Espa- 
gnols, Français, 
Hollandais et Suis- 
ses), mais, de plus, 
la victoire de l’é- 
quipe italienne ‘de- 
vient le tremplin 
idéal pour la célé- 
bration du génie 
national. Ainsi, il 
est écrit dans le 
Corriere della Sera 
du 9 juin 1934: "On sera envahi par la 
divine passion qu'on porte inévitablement à 
tout ce qui est nôtre, à tout ce qui porte la 
marque de notre race, aux couleurs de notre 
drapeau". Cette Coupe du Monde a effecti- 
vement servi de moyen de reconnaissance 
officielle et d’acceptation/banalisation du 
régime fasciste. Légitimé par cette organisa- 
tion internationale, Mussolini devient accep- 
table. 

En 1938, la Coupe du Monde a lieu en 
France, malgré le bruit des bottes. En Espa- 
gne, le général Franco est en passe d’impo- 
ser son totalitarisme. En Autriche, l’Ans- 
chluss est décrété. La compétition sert en- 





core de vitrine au fascisme : preuve en est 
l’acceptation faite à l’équipe nationale alle- 
mande de participer à l’épreuve alors qu’elle 
comprend en son sein des joueurs autri- 
chiens. Les Juifs sont eux, exclus de l’équi- 
pe. L’annexion de l’Autriche est officielle- 
ment entérinée tout comme est acceptée la 
politique antisémite des dirigeants alle- 
mands. De son côté, l’équipe italienne est 
venue gagner sa deuxième Coupe du Mon- 
de. Les mots de Mussolini ne laissent d’ail- 
leurs planer aucun doute : Vaincre ou mou- 
rir, écrit-il aux joueurs. Jules Rimet, alors 
président de la FIFA et créateur de la Coupe 
du Monde qui porte alors son nom, voit, 
pour sa part, avec bonheur les foules fran- 
çaises acclamer les symboles du fascisme 
italien : drapeau, couleurs et représentants 
qui, lors de tous les matches, lèvent le bras 
pour le salut fasciste. 

En 1942, la Coupe du Monde aurait pu 
être organisée par trois pays : l’ Allemagne, 
l'Argentine et le Brésil. En 1938, Jules 
Rimet conseille de ne pas prendre de déci- 
sion, attendant que 
le temps fasse son 
œuvre. Une fois de 
plus, les instances 
dirigeantes du 
football internatio- 
nal refusent de 
mettre hors-jeu 
l’ Allemagne nazie. 
La compétition 
n'aura finalement 
pas lieu. 

1978 est l’année 
de l’Argentine. La 
junte militaire du 
général Videla est 
alors au pouvoir. 
Des centaines de 
millions de dollars 
sont dépensés pour 
une opération de 
prestige, alors que 
le pouvoir d’achat 
des travailleurs baisse de 65 % lors des deux 
précédentes années. Les matches vont se 
dérouler dans un pays concentrationnaire où 
des milliers de personnes sont emprisonnées. 
Plus encore disparaissent : 15.000 en avril 
1978, selon Amnesty International. Dans le 
même temps, on estime entre 8.000 et 
10.000 le nombre de personnes assassinées 
par les forces de l’ordre. Les tortures, phy- 
siques et morales, se multiplient, mais l’Ar- 
gentine va néanmoins recevoir la légitima- 
tion de son régime par ce que l’on nomme 
habituellement la communauté internationa- 
le. Pourtant, le Comité pour le boycott de 
l'organisation par l'Argentine de la Coupe 





du Monde de football (COBA) ne manque 
pas d'informer l’ensemble des responsables 
et des populations concernés par cet état de 
fait. Et, même si le mouvement de boycott 
obtient un certain succès, le football, institu- 
tion autoritaire dont les amitiés fascistes ne 
sont plus à démontrer, ne se laisse pas flé- 
chir. La Coupe du Monde a lieu avec la 
victoire de l’ Argentine comme point d’or- 
gue de la propagande, refermant le couver- 
cle sur la marmite aux horreurs du fascisme 
argentin. 


Instrumentalisation politique 


Au-delà de ces exemples, la Coupe du 
Monde a toujours été le théâtre de manifes- 
tations politiques. Non | 
pas qu’elle les ait su- 
bies. Elle les créait et en 
était la principale cause. 

En 1930, l’Uruguay 
célèbre le centenaire de 
son indépendance. Les 
fêtes commémoratives 
se mélangent aux mat- 
ches. Le stade construit 
pour la finale se nomme 
Stade du Centenaire. Le 
pays organisateur gagne 
le tournoi et le lende- 
main de la finale est 
décrété fête nationale. 

Le Brésil organise la 
Coupe du Monde en 
1950. Les pays de l’Est 
n'y participent pas. Ils 
n’ont pas encore rejoint 
le mouvement sportif 
mondial. Pour l’occa- 
sion, le plus grand stade 
du monde a été cons- 
truit: le Maracana. Il 
renferme 250.000 places. La finale oppose 
l’Uruguay au Brésil. Le premier gagne le 
match, ce qui provoque des mouvements de 
foule. Les blessés et les crises d’épilepsie ne 
se comptent plus. L'hôtel de l’équipe uru- 
guayenne est pris d’assaut par les Brésiliens 
qui souhaitent écharper les vainqueurs. 

En 1958, lors des éliminatoires, les Indo- 
nésiens refusent d’aller jouer à Tel-Aviv. 

La Coupe du Monde 1962 est organisée 
au Chili, dans un pays alors dirigé par une 
oligarchie stable dont le point fort n’est pas 
la démocratie. Le pays est surexploité et 
connaît des problèmes de pauvreté et d’iden- 
tité. Le football mondial reste fidèle à sa 
ligne philosophique : "l’ordre politique", 
partout et pour tous ! 

En 1966, lors de l’épreuve qui se tient en 
Angleterre, les pays d'Afrique, d’Asie et 
d’Océanie n’obtiennent à eux tous qu’un 
seul représentant. Ils n’attirent pas les spec- 
tateurs. Le football se veut égalitaire mais 
pas forcément juste. 

Le Mexique organise la Coupe du Monde 
1970. En 1968, à Mexico, plusieurs centai- 
nes d'étudiants sont assassinés sur la place 
des Trois-Cultures. Quelques jours plus tard, 
durant les Jeux Olympiques, deux athlètes 
américains lèvent le poing ganté du Black 
Power (pour cette manifestation courageuse, 
ils seront déchus de leur titre : l’olympisme 
ne plaisante pas avec les manifestations des 
opprimés). Cette Coupe du Monde sert de 
rédemption pour le pays. Celle-ci connaît 


(OPPOSANTS 
GFEFICIEL À 
LA CORRE 





des problèmes d’analphabétisme. L’india- 


nité n’est toujours pas acceptée et ces popu- 
lations vivent dans des conditions inaccepta- 
bles. Lors des phases éliminatoires, la FIFA, 
toujours “apolitique", exige la réunification 
des deux Corées. Le sélectionneur anglais, 
de son côté, déclare au moment d'affronter 
l'Allemagne : “Pourquoi l'Allemagne nous 
battrait à Léon puisqu'elle ne l'a pas fait 
sur le terrain en 69 ans ni en trois guerres 
que se sont livrées nos deux pays". L’affron- 
tement entre le Mexique et la Belgique se 
terminera par 6 morts et 500 blessés. La 
victoire du Brésil entraînera la mort de 74 
personnes et l’hospitalisation de plus de 
2.100 autres, rien qu’à Rio de Janeiro. 

En 1974, la Coupe a 
lieu en Allemagne, alors 
de l’Ouest. En 1972, les 
Jeux Olympiques de 
Munich ont été le théâ- 
tre de l’action d’un 
commando palestinien 
de l’organisation Sep- 
tembre Noir: bilan, 
douze morts. Désor- 
mais, la compétition 
devra être policée à 
l’extrême. Policiers 
armés jusqu'aux dents, 
chiens, barbelés, fouil- 
les systématisées : c’est 
l'univers carcéral en 
action. 





organise à nouveau la 
Coupe du Monde. Le 19 
septembre 1985, un 
tremblement de terre 
fait plus de 20.000 
morts. Le chômage 





sévit partout dans le 
pays, la pauvreté également. Politiquement 
et économiquement, les problèmes ne sont 
pas réglés. La contestation est permanente, 
mais la FIFA confie tout de même l’organi- 
sation au Mexique, plutôt qu’à la Colombie 
qui connaît une certaine instabilité politique, 
ce qui ne plaît jamais aux dirigeants de cette 
fédération internationale. La défaite du 
Brésil contre la France entraîne, à Rio de 
Janeiro, la mort de sept personnes et plus de 
2.000 hospitalisations. 

En 1990, en Italie, le Costa-Rica, qui 

arrive pour la première fois au niveau des 
huitièmes de finale de l’épreuve, décrète que 
le 20 juin sera jour de fête nationale. La 
victoire est hissée au niveau d’un événement 
historique. 
… Enfin, la Coupe du Monde de 1994 aux 
Etats-Unis, reste l’épreuve de la mondialisa- 
tion de la compétition, de la réglementation, 
et le support de la pensée unique capitaliste 
et libérale dont Coca-Cola reste l’un des 
grands prêtres. Le footballeur colombien 
Andres Escobar est victime de l’importance 
des enjeux politiques et économiques du 
football puisqu'il sera abattu, suite au but 
marqué contre son camp face aux Etats- 
Unis. 

Le football a donc toujours été l’un des 
meilleurs supports idéologiques, soit du 
fascisme, soit du libéralisme, selon le vent 
dominant du capitalisme. 

Capitalisme + COBOF 


7 Villa Stendhal 75020 Paris 


En 1986, le Mexique 


SUITE DU VERSO 


le bizness du foute pourra accroître son 
chiffre d’affaires, grâce aux transactions qui 
s’opéreront autour des joueurs considérés 
comme les meilleurs, et qui ne sont que les 
domestiques portant livrées bariolées d’inté- 
rêts étrangers à la finalité proclamée du 
véritable sport : mens sana in corpore sano. 
Le pire est sans doute la prétention des 
médias et de la presse écrite (même Le 
Monde s’y est mis !) à rencontrer ainsi le 
goût de l’immense majorité des citoyens. Il 
va de soi que l’on doit s’intéresser au Mon- 
dial, comme il va de soi que l’on doit pleu- 
rer Diana et prendre Teresa pour une sainte. 
Cette supercherie appelée football va renfor- 
cer l’emprise de la télévision sur les foyers 
et sur les consciences individuelles. Cela 
permet, certes, de masquer des enjeux au- 
thentiquement vitaux. Mais aussi de rassem- 
bler autour des petits écrans une foule hyp- 
notisée par la même absence de sens et qui 
confond son atomisation avec le faux slogan 
de l’individualisme contemporain. 

Allons, il sera temps, lorsque déferleront 
sur nos postes les images de ballets anaboli- 
sés et de vociférations primitives, de pousser 
sur la touche extinction du zappeur et de 
prendre un bon livre. Le Mondial nous four- 
nira ainsi l’occasion de redécouvrir le plaisir 
de se mêler à la pensée d’un auteur capable 
de parler de vraies passions, loin du bruit et 
de la fureur d’un monde déboussolé par des 
intérêts mercantiles. Ce sera la seule raison 
de le remercier (4). 


+ Claude Javeau 


(1) Cela s’appelle le dopage. Et qui donc aurait 
le droit de leur jeter la pierre ? Pourquoi les 
sportifs, de tous les professionnels du specta- 
cle, seraient-ils les seuls à ne pouvoir ingurgi- 
ter des drogues capables d’améliorer leurs 
prestations ? Contrôle-t-on les urines des 
danseuses ou des présentateurs à la télévision ? 
Cette façon de vouloir faire accroirequ’il s’agit 
de "sport" au sens ancien du terme ne relève-t- 
elle pas de l’hypocrisie la plus effrontée ? 

(2) Religieux, en effet, les incantations mille 
fois répétées, les transes, les accoutrements 
stéréotypés voire le marquage du corps des 
supporters, les beuveries et les autres dépenses 
de consommation qui accompagnent les mat- 
ches etc. 

(3) Comme le font les chaînes publiques 
françaises à propos du scandaleux Paris-Dakar. 
J'ai déjà eu l’occasion d’en traiter dans le 
n°297 du 26 janvier 1997 du Journal des 
procès. 

(4) Pour les lecteurs que la critique radicale du 
sport intéresserait, je recommande le livre de 
Jean-Marie Brohm, Les meutes sportives, Cri- 
tique de la domination, L'Harmattan, 1993, 
575 pages. 










Les textes et illustrations 
sont extraits de l’excellente 
Lettre d’information éditée 

par nos ami(e)s du 
Réseau Vivre au Présent 
BP 9223 à 34043 Montpellier, 
email vap.message@pobox.com. 
http://pobox.com|/ — vivre.au.present/ 
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POING FINAEL 


Le mensonge du ballon rona 


La démocratie est la pire des dictatures, car c'est 
celle du plus grand nombre sur la minorité (Pierre Desproges). 


ET 







est reparti ! Le Mondial, comme on 
dit, s’installe en France, et pendant 
plusieurs semaines, on ne va plus 
nous s parler que de cet étrange spectacle 
consistant en vingt-deux personnages, 
par définition virils, se disputant un 
ballon dans une arène entourée de dizai- 
nes de milliers d'hommes et de femmes 
hurlant et se comportant parfois en 
véritables forcenés. 

La télévision imposera ce spectacle 
sur la plupart des chaînes accessibles, 
assorti de commentaires parfois aussi 
hurlants et forcenés, qui relèvent davan- 
tage du métier de correspondant de 
guerre que de celui de journaliste sou- 
cieux d’objectivité. Comme il s’agit 
d’une compétition entre équipes repré- 
sentant des nations, c’est à un déferle- 
ment de passions nationalistes que l’on 
va assister. La Belgique en sera. C’est 
sans doute le seul lieu où elle peut en- 
core passer pour nation, et où le trico- 
lore est brandi sans crainte de ridicule. 
On verra, dans les tribunes, des grands 
ou qui se voudraient grands de ce 
monde soucieux de se montrer "près du 
peuple". Le foute, on le sait, est le plus 
grand rassembleur de monde qui soit 
sous nos latitudes. Chaque semaine, rien 
que chez nous. les stades voient affluer 
presque autant de monde qu’une visite 
papale. En France, ce sera à dix, vingt, 
trente équivalents de visites papales que 
l’on aura affaire. Si j'étais le Pape je 
créerais une équipe du Vatican, la ferais 
sponsoriser par Walt Disney et [’accompa- 
gnerais dans tous ses déplacements 

On va encore essayer de nous faire croire 
qu'il s’agit d’un sport, c’est-à-dire d’un jeu 
populaire pratiqué, hors les portes de la ville 
(des-portés), pat de braves petits gars qui ne 


accroître leurs performances (1). En temps 
normal, ces gens-là sont au service d'une 
entreprise de spectacle, appelée club, dispo- 
sant de capitaux considérables et patronnée 


th 0. sATEE CLS : 
x " HR ee apart 





par d’autres entreprises n’ayant que peu de 
rapports avec le sport, comme des banques, 
des fabricants d'automobiles, voire des 
producteurs de boissons alcoolisées. Leurs 
marques s’étalent sur les maillots des jou- 
eurs, tout comme sur des panneaux disposés 
tout autour des stades, dont la lecture est 


ras de télévision. On est loin des pacifiques 
rencontres entre amateurs désintéressés, sous 
le regard de quelques amis et amateurs de 
jolies passes. Quand les couleurs portées 
sont celles d’un pays, l’identification 
nationaliste se superpose à celle que les 
supporters accordent à leurs clubs, avec 
une ferveur qui relève souvent de l’en- 
gagement religieux (2). 

On a vu ainsi des pays entiers s’en- 
flammer pour les équipes censées les 
représenter, et croire gagner de la part 
des autres nations une estime à laquelle 
les résultats de leur économie ou leur 
régime politique ne leur permettaient 
pas de prétendre. On sait déjà que l’é- 
quipe d’Iran fourbit ses armes en vue de 
sa rencontre avec celle des Etats-Unis, 
dont elle veut faire La démonstration de 
la capacité du pays des Ayatollahs à 
écraser le Grand Satan. 

Sans doute s'agit-il là, comme l’a 
prétendu Umberto Eco, d’une manière 
de faire la guerre par des moyens sensi- 
blement moins sanguinaires que la ma- 
nière habituelle. Il n’empêche que le 
réveil, à l’occasion de ce qui ne devrait 
être qu’un jeu entre preux chevaliers du 
ballon déterminés à faire du mieux 
possible, de passions aussi funestes, 
encore capables de nos jours de dégé- 
nérer en d’horribles massacres (en ex- 
Yougoslavie par exemple), devrait inci- 
ter à la réflexion. Car, si l'hypothèse de 
la fonction cathartique de tels affronte- 
ments ne doit pas être a priori écartée, celle 
de l’entretien par le spectacle des mêmes af- 
frontements d’hostilités nocives est tout 
aussi pertinente. La résurgence des nationa- 
lismes aura été l’une des plaies les plus san- 
glantes de la fin de ce siècle. 

Faut-il que le fanatisme de supporters 


songent qu’à s'amuser tout en veillant au rendue obligatoire par le balayage des camé-  aveuglés par le camouflage des enjeux véri- 
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où se pratiquait la soûle 
entre des groupes repré- 
sentant des villages ou 
des quartiers voisins. 
Cela n'allait pas sans 
bagarres mais il n’y 
avait guère de récom- 
penses autres qu’hono- 
rifiques à la clé. Alors 
qu'aujourd'hui les jou- 
eurs sont des profes- 
sionnels payés comme 
l’étaient jadis les plus 
grandes divas. Suren- 
traînés et souvent sou- 
mis à des traitements 
médicaux destinés à 
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 ches accroîtront 


de promotions publici- 
taires. Les chaînes de 
télévision autorisées à 
retransmettre les mat- 
leur 
capacité à attirer les 
spots de réclame (3), et 
les joueurs ne seront 
que les démarcheurs de 
marques pour qui le 
prétendu sport n'est 
qu'un prétexte à étendre 
leurs marchés. On sait 
aussi qu'à l’occasion de 
cette Coupe du Monde 
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ere BASTIEN 


Ex-substitut de Procureur du Roi 
Ex-juge au Tribunal du travail 
Ex-professeur à l'Ecole de police 
Ex-conseiller à la cour du travail 


Et bientôt, 
x-député fédéral ! 


Le pseudo FRONT Nouveau de 
Belgique VOUS MENT !! 


En vous faisant croire que le FNB défend les 
chômeurs et les travailleurs, Marguerite 
Bastien et ses sbires nous mentent. 

Ces personnes viennent tout droit des partis 
les plus conservateurs. 

Is sont en fait partisans d'un «capitalisme 
sauvage» où la seule loi serait celle du plus 
fort .… La loi de la JUNGLE. 

Is veulent interdire les syndicats, privatiser la 
sécurité sociale, 

IS ne veulent pas venir en aide aux 
chômeurs et aux exclus mais se servir d'eux 
uniquement pour arriver au pouvoir. 











L'opération mains propres proposée par la 
«député» devra d'abord commencer par son 
propre parti. Dans le FNB, comme dans les 
autres partis d'extrême droite (FN, AGIR, 
Vlaamse Block, ….). 

Les dirigeants et les militants défraient 
régulièrement les rubriques «faits divers» de 
nos journaux. L'un pour hold-up, l’autre pour 
trafic de drogues, participation à des revues 
pédophiles, escroquerie, relations avec la 
mafia, ne sont pas rare chez ces gens la. 

On se demande où sont les menteurs ? 


Le FNB se présente comme étant un parti 
d'opposition, mais là encore ils mentent. 
Dans les villes du pays où ils sont, ils se 
contentent de voter avec la majorité. Ils n'ont 
pas de programme pour résoudre la crise 
économique si ce nest quen exploitant 
encore plus les ouvriers, en supprimant les 
allocations de chômage, 


Les riches plus riches, les 
pauvres plus pauvres ! 


Voilà ce qu'ils veulent. 


Les arguments de Mme BASTIEN sont 
nuls et irrecevables. 

Des gens refusent le discours trop facile et 
populiste de l’extrême droite et se mettent 
ensemble pour dire NON | 

À quelques mois des élections, la lutte 
contre l’extrème droite c’est aujourd’hui 
avant qu ne soit trop tard ! 





Avec le Sobten de ré revue Résistances BP 54 1060 Saint- 
Gilles 2) 





